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IDYLLES. 




A DAPHNÉ. 


Ce ne font ni les héros farouche* 
& teints de fang , ni les champs de 
bataille couverts de morts , que chante 
ma mufe badine. Douce & timide , 
elle fuit , fa flûte légère à la main , 
les fcenes tragiques ÔC tumultueu- 
fes. 

Attirée par le murmure & la fraî- 
cheur des ruifleaux , par l’ombre filen- 
cieufe des bocages facrés , tantôt on 
la voit^rrer fur des rives bprdées de 
rofeaux^" tantpt y fous les cintres verds 
de quelques allées fombres , elle foule 
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6 Idylles . 

aux pieds les iieurs ; tantôt elle le . 
repofe fur l’herbe molle , médite 
des chants pour toi. Pour toi feule, 
ô belle Daphné ! Car ton ame rem- 
plie de vertu & d’innocence , dS fe— 
reine comme la plus belle matinte 
du printemps. La gaiete vive , ïe 
fourire folâtre voltigent (ans cefle au- 
tour de tes levres gracieufes & de 
tes joues vermeilles : Sa douce joie 
fe peint dans tes yeux. Oui „ depuis 
que tu m’appelles ton ami * ô cherfc 
Daphné ! l’avenir paroît à mes yeux 
tout brillant de lumière , la joie êc 
les délices accompagnent toutes mes 
journées. 

Puifles-tu goûter ces chanfons naï- 
ves , que ma mufe a fouvent en- 
tendu répéter aux bergers ! Souvent 
elle fe cache dans l’épaifieur des bois, • 
pour écouter les dryades & les (à- • 
tyres aux pieds de chevre ; elle épie 
dans v les grottes les nymphes cou- 
ronnées de rofeaux. Quelquefois elle 
vifite les cabanes couvertes de mouî- 
fe , environnées d’ombrages palnbles • t 
. qu’a plantés la main de l’homme 
champêtre : elle en rapporte des 

traits ou brillent 1a grandeur dame , 
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» A Daphné , j 

la vertu $C l'heureufe innocence f dont 
la gaieté n’eft jamais troublée. Sou- 
vent auflï l’Amour vient la furpren- 
dre , tantôt dans des grottes vertes * 
tiflues de branchages touffus , tantôt 

Î très des ruiffeaux ombragés de fau- 
es : il écoute fes chants , &: cou- 
ronne fa chevelure flottante , quand 
elle célébré la tendrefle les doux* 

veux point , ô ma Daph- 
né , d’autre récompenfe de mes 
chants , je ne veux point d'autre 
loire que d’être affls à tes côtés , &C 
e voir tes beaux yeux , tendrement 
£xés fur les miens , m’annoncer avec 
un doux fourire ton approbation. 
Que celui qui n’eft point heureux 
comme moi , s’enivra de la penlee 
de tranfraettre à la poftérité la gloire 
de fes chants : que fes derniers ne** 
veux répandent des fleurs fur fa tom- 
be ; qu’ils prennent foin d’environ- 
ner d’arbre* fon monument , & de 

rocurer un jour à fa cendre un om- 
rage frais. 
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Idylles, 



M I L O N, 

toi dont les grands yeux 
noirs me plailent encore plus que la 
fraîcheur du matin ! ô que j’aime à 
voir tes cheveux bruns flotter agréa- 
blement lotis des guirlandes de fleurs , 
& folâtrer avec les zéphirs ! Quel 
charme quand tes levres vermeilles 
s’ouvrent pour fourire ! Quel plus 
grand charme encore lorfqu’elles s’ou- 
vrent pour chanter ! Je t'écoutois t 
Chloé , oh ? je t’écoutois , lorfque 
Pautre jour tu chantois au bord de 
cette fontaine qu’ombragent deux chê- 
nes. En t’écoutant j’étois fâché que 
les oifeaux t’interrompiflent par leur 
ramage , j’étois fâché que le ruiffeau 
continuât de murmurer. J'ai déjà vu 
dix-neuf moîffons ; je fuis beau &C 
brun de vifage. Souvent j’ai remarqué 
que les bergers celfoient leurs chants 
pour m’écouter , lorfque les miens 
retemiifoiçnt dans les vallons ; & au- 
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Milon. 9 

eune flûte n’accompagneroit mieux 
ta voix que la mienne. Aime- moi 9 
belle Chloé. Vois combien il eft 
doux d’habiter la grotte que j’occupe 
fur ce 'côteau. Vois comme ce lierre 
tapifle agréablement d’un réfeau de 
verdure ce rocher dont la cime eft 
• couronné par un buiflbn d’épines. Ma 
grotte eft commode ; les murs en font 
ornés de peaux molles. J’ai planté des 
courges à l’entrée : elles s’elevent en 
rempart , & forment un abri contre 
l’éclat du jour. Vois comme l’onde 
fe précipite en écume du haut de 
mon rocher ; coule enfuite fur le 
crelfon à travers l’herbe fleurie , d’où 
elle va fe raflembler au pied de U 
colline , dans un petit lac entouré de 
faules de rofeaux. Là fouvent , à 
la clarté paifible de la lune , les 
nymphes danlent au fon de ma flûte i 
tandis que les faunes légers fautent en 
marquant la cadence avec leur cro- •• 
taie (æ). V°i* f ur ta colline ces 

(a) Les crotales étoient des rofeaux fen- 
dus en deux , dont on frappoit les deux 
parties l'une contre l’autre , pour marquer 
la mefure du chant & des inftrumens. 
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io Idylles. 

coudriers former par leur entrelace- 
ment des grottes de verdure : vois 
ces ronces , avec leur fruit noir , fe 
traîner autour de mon habitation ; 


vois les branches de cet églantier 
couvertes de grains d’un rouge écla- 
tant : vois ces pommiers entourés de 
pampres verds , & c chargés de fruits. 
O Chloé ! tout cela, m’appartient. 
Que peut - on fouhaiter de plus ? 
Mais , hélas ! fi tu ne m’aimes pas 9 
un brouillard fombre couvrira cette 


belle campagne. Ah Chloé 1 aime- 
moi. Nous nous afïîérons ici fur ‘ 


l’herbe molle, tandis que les chevres 
grimperont fur le flanc efcarpé de la 
montagne , & que les brebis & les 

f eniflTes fouleront autour de nous l’her- 
e épaiffe : puis portant nos yeux 
par-deflus la plaine immenfe , nous 
contemplerons la furface éclatante des 
mers , où les tritons bondiflent en 
folâtrant , où Phébus defcend de 
fon char. Nous chanterons , & nos 
accens retentirent dans les rochers 


d’alentour : les nymphes , & les fa- 
tyres aux pieds de chevre , s’arrête- 
ront pour nous écouter. 

Ainfi chantoit Milon , le berger 
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de la grotte , pendant que Chloé 
l’écoutoit dans le bocage. Elle s'a- 
vança en fouriant , & prit le berger 
par la main. O Milon , berger de 
la grotte , dit-elle , je t’aime plus 
que les brebis n’aiment le trefle , plus 
que les oifeaux n’aiment le chant. 
Conduis - moi dans ta grotte. Le 
miel eft moins doux pour moi que 
tes baifers , & les ruifleaux murmu- 
rent moins agréablement à mon 
oreille. • - 

•G - - y 1 fu 


I D A S y MICON. 


J 


I D A S. 


E te falue , Micon , aimable chan- 
teur. Quand tu parois , mon cœur 
palpite de joie. Depuis qu’affis lur 
la pierre au bord de la fontaine , tu 
chantois la chanfon du printemps , je 
ne t’ai pas revu. 

Micon. 

Je te falue , Idas , aimable joueur 
de flûte. Veux-tu que nous cherchions 
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Il Idylles , 

un lieu couvert , pour nous y affeoîr 

à l’ombre ? 

I D A S» 

Montons fur cette hauteur , où le 
grand chêne de Palémon efl planté* 
Il porte au loin Ton ombrage ; un 
vent frais voltige fans celle alentour. 
Pendant ce temps mes chevres grim- 
peront fur cette roche elcarpée , ÔC 
'brouteront les tendres arbrilfeaux. 
Vois comme ce bel arbre étend de 
tous côtés fes longs rameaux , & ré- 
,pand avec fon ombre une douce fraî- 
cheur. AlTeyons-nous ici près de ces 
rofiers fauvages ’ r les zéphirs légers 
fe joueront dans nos cheveux. Ah 
Micon ! ce lieu eft à jamais façré 
pour moi. O Palémon ! ce chêne fera 
toujours le monument refpe&able de 
ta droiture. Palémon avoit un petit 
troupeau ; il en facrifia plufieurs bre- 
bis au dieu Pan. « O Pan ! s'écria- 
t-il * fais que mon troupeau le mul- 
tiplie , afin que je puilîe en donner 
une partie à mon pauvre voifin » t 
Pan fit qu‘en une année le troupeau 
de Palémon s’augmenta de moitié » 
<■ & Palémon donna la moitié de loa 
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troupeau à fon pauvre voifin. Puis il 
fit un facrifice à Pan fur cette col- 
line , & y planta un chêne , en di- 
fant : « O Pan ! que ce jour où mes 
vœux font remplis , foit à jamais fa- 
cré pour moi ! Bénis ce chêne , afin 
que chaque année je te fatTe un fa^- 
crifice fous fon ombre ». Micon * 
veux-tu que je te répété la chanfoa 
que je chante toujours fous ce chêne? 

Micon. 

Si tu m’apprends cette chanfon , 
je te ferai préfent de cette flûte à 
neuf trous. Moirmême j'en ai taillé 
les rofeaux , après les avoir çlv*ifis 
avec foin fur le rivage , & je les 
ai réunis avec de la cire odoriférante. 

Alors I D A S chanta . 

u O vous , branchages flexibles 
» qui vous élevez en cintre fur ma 
i» tête , votre ombre m'infpire un 
» faint tranfport. Doüx zéphirs, quand 
» votre fouifle me rafraîchit , il me 
» femble qu’une divinité invifiblç 
» voltige autour de moi. Et vous , 
» chevres &c brebis , épargnez y . ah ! 
» épargnez le jeune lierre qui na|î 
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14 Idylles , 

» au pied de ce chêne : ne l'arrachez 
a pas : qu’il monte le long de fa 
3* tige blanchâtre , & qu’il forme au- 
» tour d’elle des guirlandes de ver- 
»> dure. O arbre , que jamais la fou- 
» dre , que -jamais les vents impé- 
a# tueux ne renverfent ta cime élevée, 

3» Les dieux l’ont ainfi voulu ; tu 
3 » feras dans tous les temps un mo- 
» nument de bienfaifânce. Ta tête fu- 
» perbe s’élance dans les nues ; le 
» berger l’apperçoit de loin , la 
3i montre à fon fils en l’infiruifant ; 

3» la tendre mere la voit , raconte 
3> l’aventure de Palémon à fon jeune 
;» enfant , qui l’écoute attentivement, _ 
3 » altîs fur fes genoux. Ah bergers ! laif- 
3i fez après vous de pareils monumens , 

33 afin qu’un jour , errant dans i’obf- 
33 curité de nos bocages , nous éprou- 
33 vions à leur afpeél de faims tranf- 

33 pOrtS 33 , 

Ainfi chanta ïdas. Déjà même 
depuis long-temps il ne chantoit plus , 

& Micon reftoic encore affis comme 
pour l'écouter. Ah Idas ! dit-il, la 
fraîcheur du matin m'enchante , le 
retour du printemps me ravit , mais 
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les avions des hommes vertueux me 
plaifent encore davantage. Il dit , &C 
donna au berger la flûte à neuf trous. 


A\W 






D A P H N I S. 

E N D A N T une belle matinée 
de janvier , Daphnis étoit affis dans 
fa cabane : la flamme pétillante d’un 
bois fec répandait au-detians une agréa- 
ble chaleur , tandis que l’hiver en- 
fevelilïbit le chaume dont elle étoit 
couverte , fous une épaitfe couche 
de neige. Le berger , d’un air fatis- 
fait , jetoit fes regards du côté d’une 
fenêtre étroite , &C les promenoit 
fur la contrée ravagée par les aqui- 
lons. - 

O hiver. ! malgré tes rigueurs , que 
tu as encore de charmes ! Quelle 
clarté riante le foleil répand à tra- 
vers les brouillards légers , fur ces 
collines blanchies par les frimas ! 
Que cette neige eft éclatante ! Quels 
magnifiques tableaux préfenient , ici , 


Digitized by Google 



1 6 Idylles. 

les v noires Touches &c les branches 
tortues & chauves de ces arbres épars 
fur ce tapis ébîouiffant ; là , cette 
cabane grisâtre, dont le toit eft cou- 
vert de neige ; ailleurs ces haies d’é- 
pines , dont la couleur brune coupe 
la blancheur uniforme de la plaine ! 

Les grains qui germent dans nos 
guérets percent la neige de leurs 
tendres pointes. Que ce verds nait- 
Tant s’entremêle agréablement avec le 
blanc qui couvre la terre ! Quel 
brillant fpe&acle forment ces buif- 
fons voifins ! La rofée , en forme de 
perles , étincelle fur leurs rameaux 
déliés , & fur les filamens légers qui 
voltigent alentour au gré du vent. 
La contrée eft , à la vérité , déferte. 
Les troupeaux repofent paifiblement , 
enfermés dans leurs chaudes étables. 
A peine apperçoit-on quelquefois la 
trace du bœuf docile , qui conduit 
triftement à l’entrée de la cabane le 
bois que le berger a coupé dans la 
forêt prochaine. Les oifeaux ont aban- 
donné les bocages. On ne voit plus 
voler que la folitaire méfange , qui 
chante malgré la froidure ; le petit 
roitelet , qui fautille çà & là $ & le 
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moineau hardi , qui vient familière- 
ment à la porte de nos cabanes bec- 
queter les grains qui font à terre. 

Là-bas , fous ce toit ruflique d'où 
la fumée fort en ondoyant du milieu 
de ces arbres , eft la demeure de ma 
Philis. O ma Philis ! peut-êrre qu’afifife 
auffi près de ton foyer , appuyant tou 
beau vi âge fur ta main , tu penfes à 
moi , &c tu délires comme moi le retour 
du printemps. Ah Philis 1 que tu es 
belle ! Mais ta beauté feule n’a point 
allumé l’amour que je relfens. Je 
t’aimai du jour que les deux chevres 
du jeune Alexis fe précipitèrent de la 
cime du rocher. Il pleuroit. « Mon 
pere eft pauvre , difoit-U : voilà que 
j'ai perdu deux chevres , dont l’une 
étoit pleine. Hélas î je n’ofe plus re- 
tourner à notre cabane ». Tu vis cou- 
ler .fes pleurs , & la pitié te fit 
pleurer auffi. Puis effiiyant tes lar- 
mes , tu pris dans ton petit trou- 
peau deux de tes meilleures chevres , 
&: tu dis au berger affligé : « Alexis , 
prends ces deux chevres : l’une des 
deux eft pleine ». Il pleuroit de 
joie : tu pleurois auffi de joie d’a- 
voir réparé fon malheur. 
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O hiver ! quelque rigoureux que 
tu fois , ma flûte ne, demeure pas 
pour cela fufpendue dans ma cabane 9 
ôt couverte de poufflere : je ne chan- 
terai pas moins des airs tendres pour 
ma Philis. Tu as dépouillé nos ar- 
bres de feuilles , tu as moiifonné les 
fleurs de nos prairies : mah je faurai 
encore compoler une guirlande pour 
ma Philis. J’entremêlerai la verdure 
éternelle du lierre flexible avec fes 
grappes bleuâtres. Cette méfange que 
je pris hier chantera dans la cabane 
de ma Philis : je la lui porterai au- 
jourd’hui avec la guirlande. Chante 
alors , aimable oifeau ; amufe-là de 
ton agréable ramage. Elle t’adreffera 
la parole avec un fourire gracieux , 
elle te donnera à manger dans fa 
belle main. O ! avec quel empreffe- 
ment elle te prodiguera fes foins , et) 
fongeant que tu viens de moi ! 
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MIRTILE. 

-P E N D A N T une belle foirée , 
Mirrile étoit allé vifirer l’érang voi- 
fin , dont les eaux refiëchiffoient l’é- 
clat de la lune. Le calme profond 
des campagnes éclairées par cette 
douce lumière , & les tendres accens 
du roflîgnol , Pavoient retenu long- 
temps plongé dans un ravifîement 
tranquille. Mais il revint enfin dans 
le berceau de pampres verds fitué 
devant fa cabane folitaire. Il trouva 
fon vieux pere qui fommeilloit paifi- 
blement au clair de la lune. Le vieil- 
lard étoit couché fur le gazon : fa 
tete g; île croit appuyee fur une de 
Tes/ mains. Mirtile s’arrêta devant lui t 
les bras croi es l’un fur l’autre, IL 
garda long- temps cette pofiure : fa 
vue reftoit conftamment fixée fur fon 
pere : feulement il regardoit de temps 
en temps le ciel à travers le feuilla- 
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ge , &C des larmes de joie couloient 

de Tes yeux. * 

O toi , dit-il , toi que j’honore le 
plus après les dieux ! ô mon pere ! 
comme tu repofes doucement ! Que 
le fommeil du jufte eft riant! Tu as 
fans doute porté tes pas chancelans 
hors de la cabane pour célébrer le 
foir par de faintes prières , & tu te 
feras endormi en priant. Tu auras 
aufïi prié pour moi , ô mon pere ! 
Ah que je fuis heureux ! Les dieux 
entendent ta priere : car autrement , 
pourquoi notre cabane feroit-elle à 
l’abri de tout danger , & ombragée 
par des rameaux courbés fous le poids 
de leurs fruits ? pourquoi la bénédic- 
tion du ciel feroit-elle fur nos trou- 
peaux & fur les produirions de nos 
champs ? Lorfque fatisfait de mes 
foibles foins pour le repos de ta vieil- 
lelfe cadee , tù verfes des larmes de 
joie ; lorfque tournant tes regards 
vers le ciel , tu me donnes ta bé- 
nédiction d’un air content , ah mon 
pere ! de quel fentiment je fuis alors 
pénétré ! Ma poitrine s’erfle , &: des 
larmes preflees ruiffellent de mes yeux. 
Encore aujourd’hui > quittant mes 
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bras pour aller hors de la cabane te 
ranimer a la chaleur du foleil , ÔC 
contemplant autour de toi le trou- 
peau bondiflant fur le gazon , les ar- 
bres chargés de fruits , &C la ferti- 
lité répandue fur toute la contrée 9 
« Mes cheveux , difois-tu , font blan- 
chis dans la joie. Campagnes chéries , 
foyez bénies à jamais ! Mes regards 
obfcurcis n’ont pas encore long-temps 
à vous parcourir : bientôt je vous 
quitterai pour d’autres campagnes plus 
heureufes »>, Ah mon pere î mon 
meilleur ami ! je dois donc bientôt 
te perdre ! O trille penfée ! Alors , 
hélas ! j’érigerai un autel à côté de 
ta tombe ; 6c toutes les fois qu’il 
me luira un jour propice où j’aurai 
pu faire du bien à quelque infortu- 
né , ô mon pere ! je répandrai du 
lait & des fleurs fur ton monument. 

Il fe tut , & regarda le vieillard 
avec des yeux mouillés de larmes. 
Comme il efl étendu paisiblement ! 
comme il fourit au milieu de fon 
fcmmeil ! Ah ! fans doute , ajouta- 
t-il en (ânglotant , fes actions ver- 
tueufes , retracées dans fes fonges , 
ont fait monter fur fon front l’ex- 
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preflion de fa bienfaifance. Quel doux 
éclat la lune répand fur fa tête chauve 
& fur fa barbe argentine ! O I pui£- 
fent les vents frais du foir , pàiflfç 
la rofée humide ne te faire aucua 
mal ! A ces mots il lui baife le 
front pour l’éveiller doucement , Ôt 
le conduit dans la cabane , pour lui 
procurer , fur des peaux molles # ua 
fommeil plus commode, 

«$ ==? ==$. 

LYCAS ET MIL O N. 

T j E jeune chanteur Milon , dont 
le menton délicat n’étoit encore garni 
que d’un duvet léger répandu çà ÔC 
là , comme l’herbe naiffante qui per- 
ce , à l’ouverture du printemps , à 
travers les dernieres neiges ; le beau 
Lycas , portant fes cheveux ondoyans 
& blonds comme les épis aux ap- 
proches de la moilfon 9 fe rencon- 
trèrent un jour , en conduifant leurs 
troupeaux bêlans derrière un bois de 
hêtres. Je te falue , Lycas , dit le 
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ehanteur Milon ; & il lui préfenta 
ia main. Entrons , ajouta-t-il , dans 
ce bois de hêtres. Pendant ce temps 
aos troupeaux fouleront l’herbe molle 
fur le bord de l’étang , & mon 

chien vigilant, les empêchera de fe 
difperfer. 

L Y C A S. 

Non , Milon ; plaçons-nous fous 
ce rocher dont la cime s’élève en 
cintre, & dont les, quartiers détachés 
font couverts d’une tendre moufle. 
Cet endroit eft agréable frais. 
Vois comme ce clair ruifleau fe pré- 
cipite en écume à travers les brouif- 
failles agitées , &C femble fe changer 
en une pôufliere humide ; comme 
il frémit entre leurs tiges entrelacées , 
& court fe perdre dans l’étang. Af- 
feyons-nous dans ce lieu agréable &C 
. frais , fur cette pierre couverte de 
moufle : l’ombre épaifle de ce bois 
de hêtres s’étendra jufque fur nous. 

Ils allèrent s’ajjeoir au pied du 
rocher , fur la pierre couverte de ' 
moufle ÿ & Milon prenant la 
parole : ' • 
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O Lycas , dit-il , favant joueur 
de flûte , il y a déjà long-temps que 
j’ai entendu vanter tes cnanfons. Éf- 
fayons qui de nous chantera le mieux : 
car les mules me favorifent auflï. Je 
mettrai pour prix cette genifle que 
tu vois agréablement tachetée de noir 
& de blanc. 

Lycas. 

Et moi je mets la meilleure chè- 
vre de mon troupeau , avec Ton petit ; 
celle qui arrache le lierre de ce 
Taule que voilà au bord de l’étang, 
fcc dont le chevreau bondit auprès 
d’elle. Mais , Milon , qui fera le 
juge ? Appellerai-je le vieux Ménal- 
que ? Le voilà qui travaille à conduire 
cette fource dans la prairie le long 
' du bois de hêtres. Il fe connoît au 
mérite du chant. 

Alors les deux Bergers appelle- 
rent Ménalque. Il vint , & s'ajjît 

auprès d'eux fur la pierre couverte 
de mouffe , 6’ Milon commença 

ainfi ; / 

Milon. 

Heureux celui qui poflede la faveur 

des 

L 1 
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des Mufes ! Qu’il efl doux , .quand 
le cœur palpite de joie , qubl efl 
doux de faire retentir de fes chants 
les échos & les bois d’alentour ! Mes 
chanfons ne font jamais plus belles 
que lorfque le clair de la lune ou 
l'éclat vermeil de l’aurore ravit mes 
fens. Je .fais auffi que le chant donne 
de la férénité aux heures fombres fcc 
nébuieufes. Les mufes me font favo- 
rables. Je leur deftine cette chevre 
blanche comme la neige. Je veux 
incelfamment la leur offrir en facri- 
fice , après avoir paré fes > cornes de 
guirlandes de fleurs , 6c chanter en 
leur honneur un nouvel hymne, 

Lycas. 

Lorfque je balbutiois encore , affiÿ 
fur les genoux de mon pere , s’il 
jouoit quelque air fur fon chalumeau , 
je 1 ’écoutois dès-lors avec attention , 
&: je bégayois l’air après lui ; ou 
bien je lui tirois en fouriant fa flûte 
de la bouche , & je formois des 
tons diffonnans. Mais bientôt Pan 
m'apparut en longe. Jeune homme , 
me dit-il , va dans la forêt chercher 
la flûte que le chanteur Hylas a fut* 
Tome III . B 
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pendue au chêne qui m’eft confacré ; 
tu es digne d’en jouer après lui. En- 
core hier j’ai préfenté à ce dieu des 
bourgeons de mes arbres nouvellement 
• greffés, ê* j’ai verfé devant lui une 
cruche pleine d’huile , &: une autre 
cruche pleine de lait. 

M I L O N. 

L’amour nous anime aufïï à chan- 
\ ter : il infpire plus puiffamment que 
l’éclat de l’aurore , plus que la fraî- 
cheur de l’ombre , plus que la clarté 
paifible de la Lune. O moment plein 
de charmes , quand une bergere ver- 
tueufe applaudit à nos chanfons , quand 
elle les récompenfe d’un doux fou- 
tire ou d’une guirlande ! Daphné 
m’a appellé fon ami : depuis ce 
moment un jour pur luit dans 
mon cœur , comme le foleil du prin- 
temps éclate fur- nos campagnes ; de- 
puis ce moment les airs que je 
chante font plus beaux. Daphné * 
o ma Daphné ! ton fourire eft gra- 
cieux comme celui de la bienfaifante 
Cérès , ôc ton favoir égale celui des 
mufes. . 
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L Y C A S. 

Hélas ! mon cœur eft refié long- 
temps libre d’amour. Tranquille alors , 
je ne chanrois que les tournées des 
dieux , le foin des troupeaux , l’art 
de greffer les a.bres , ou les Travaux 
de la vigne. Mai> depuis que j’ai vu 
Chloé , l’infenfible Chloé , je ne 
chante ' plus que des airs plaintifs; 
une fombre trifleffe empoifonne tous 
mes plaifirs. Peu s'en eft fallu que je 
n’ai ' triomphé de mon amour ; il 
ne revenoit plus que rarement dans 
mon cœur. Mais, hélas! je 'ne dois 
plus fonger à en triompher , d puis 
que j’ai revu Chloé près des prunel- 
liers en fleur , & que je l’ai enten- 
due chanter. Les zéphirs badins , fo*> 
lârrant parmi les huilions , faifoient 
tomber fur Chloé une pluie de fleurs y 
qui , par leur blancheur éclatante fem- 
bloient rt mettre fous nos yeux* les 
neiges de l’hiver. 

Milon. 

Vers cette noire forêt de fapins 
murmure un ruilfeau qui fort des 
bruyères : c’efl-ià que Daphné con- 

B i 
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duit fouvent fon troupeau. Dernière- 
ment , au lever de l’aurore , j’ornai 
ce lieu de guirlandes , qui voltigeoienc 
fufpendues d\m arbufte à l’autre , &C 
ferpentoient autour de chaque tige : 
on auroit cru voir le fan&uaire du 
printemps ou de l’aimable Vénus. Je 
veux , dis- je alors , je veux encore gra- 
ver nos noms fur ce pin. Je me cache- 
rai enfuite dans quelque bofquet ; je 
la verrai fourire , S* j’entendrai ce 
qu’elle dira. En finiflant ces mots , 
je me mettois à graver fur l’écorce , 
lorfque je fentis une guirlande qui 
enrouroit tout -à-coup mon front. Un 
doux faififlement me fit regarder auflï- 
tôt derrière moi , &C je vis Daphné 
qui rioit. J’ai tout entendu , dit-elle : 
& en même temps elle imprima fur 
mes levres le baifer le plus tendre. 

L Y C A S. 

Au pied, de cette colline efl ma 
cabane , environnée d’omhre : c’efî 
là que mes ruches font difpofées en 
deux files , fur les bords fleuris d’un 
ruifleau. Mes abeilles s*y livrent aux 
travaux de leur république , fous 
l’ombrage frais d’un plant d’oliviers. 
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Leur eflor ne les a encore jamais 
portées loin de mes vergers : elles -y 
bourdonnent fans ceffe autour des ar- 
bres couverts de fleurs , & ralfem- 
blent pour moi d’amples proviflons 
de miel g^Sc de cire. Regarde dans la 
prairie ces vaches errantes : vois 

comme leurs mamelles font gonflées 
par l'abondance de leur lait , ôe 
comme ces veaux bondiflant folâtrent 
autour d’elles. Vois t comme mes chè- 
vres &C mes brebis nombreufes ar- 
rachent les feuilles des arbufles , ou 
tondent l'herbe natflante. Voilà % 
Chloé , voilà ce que les dieux m!ont. 
donné : ils m’aiment parce que je fuis 
vertueux. Ne veux-tu pas , Chloé * 
ne veux-tu pas- m’aimer aufli comme, 
les dieux m’aiment , parce que je fuis, 
vertueux ? 

Ainfi chantèrent les Bergers ; 6r 
Ménalque leur dit : 

A qui ad jugerai- je le prix , aima-, 
blés chanteurs ? Vos chants font 
doux comme le miel ; ils coulent 
agréablement comme ce ruflfeau ; ils , 
raviifent comme un baifer pris fur. 
des levres vermeilles.” Prends, Ly-v 
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cas la genifie tachetée de noir y Sc 

donne à Milon la chevre avec fort 

chevreau. 

* i «‘ — — — ■■ ■; Jt 

• A M Y N T A S. 

-IL/E berger Àmyntas revenoit de 
grand matin de la forêt voifine , por- 
tant fa hache fous fon bras, & fur 
ion dos une lourde charge de per- 
ches qu’il vônoit de couper pour en 
faire une haie , lorfqu’il apperçut un 
jeune chêne planté fur le bord d'un 
ruiffeau rapide. La violence des eaux 
avoit dépouillé les racines de la terre 
qui les couvroit , & l’arbre fembloit 
attendre triflement fa chute prochaine. 
Ah ! dit Amyntas ce feroit grand 
dommage qu'un fi bel arbre fût ren— 
verfe par ce torrent impétueux, Non t 
il ne fera pas dit que ta cime foit, 
engloutie dans fes flots , & ferve de 
jouet à leur fureur. En même temps 
il mit à terre les perches dont fes 
épaules étoient chargées $ (j’en puis* 
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dit-il , aller chercher d'autres ) ; ÔC 
les taillant , il fe mit à en conllruirC 
autour de l’arbre une forte digue , 
qu’il combla de terre humide. Quand 
la digue fut achevée , quand les ra- 
cines dépouillées furent recouvertes de 
terre , il reprit fa hache fur fes épau- 
les ; puis jettant encore fur fon tra- 
vail un œil farisfait , il fourit fous 
l’ombrage du chêne confervé par fes 
mains. Il fc difpoloit à retourner dans 
la forêt pour y chercher de nouvelles 
perches ; mais du creux du chêhe la 
dryade (û) le rappella d’une voix gra- 
cieufe. Quoi ! lui dit-elle , je te lait- 
ferai partir fans te marquer ma re— 
connoiffance î Dis- moi , «berger bien- 
faifant , que voudrois-tu que’ je fifle 
pour toi ? Je fais que tu es pauvre , 
& que tu ne menes que cinq brebis 
au pâturage. O nymphe î fi tu rrs 
permets de t’adrefTer une priere , dit 
le berger indigent, mon voifin Palé- 
mon eft malade depuis la moiffon ; 
fais qu'il recouvre la fanté. 

'Sa demande fut écoutée favorable- 

( a ) Les dryades étoient les divinités tu- 
télaires des chênes ; elles naifloient 8c mou^ 
tpient avec l’arbre, . ; 
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ment , & Palémon recouvra la famé. 
Mais Amyntas éprouva de plus la 
proteélion de la divinité dans fes 
troupeaux , dans fes arbres èt dans 
fes fruits : il devint un riche berger. 
Les dieux ne laiffent aucun bienfait 
fans recompenfe. 

-JJ! -U 

1 

DAMON ET DAPHNÉ. • 

D A M O N. 

Il eft paffé , Daphné , ce noir ora- 
ge. Le bruit effrayant du tonnerre ne 
(e fait plus entendre. Ne crains rien % 
Daphné ; je ne vois plus les éclairs 
ferpenrer en longs filions de feu fur 
le fond oblcur des nuages. Quittons 
cette grotte. Les brebis que la fra- 
yeur avoit raffemblées fous ce toit 
de feuillages , fecouent les gouttes 
d'eau dont leur toifon eft hume&ée , 
& fe difperfent de nouveau fur les 
pâturages , qu’une pluie douce a ra- 
fraîchis. Avançons , &; contemplons 
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I'cclat que le retour du foleil répand 
fur la campagne. 

Ils fortirent alors de la grotte qui , 
leur avoit fervi d’afyle , fe tenant 
tous deux par la main. Quelle ma- 
gnificence ! s’écria Daphné en fer- 
rant la main du berger. Que la cam- 
pagne eft riante ! Comme l’azur du 
ciel paroît vif entre ces nuages qui 
s’écartent ! Comme ils fuient , ces 
nuages ! Comme leurs ombres fe dif- 
perfent ça & là fur la plaine éclairée 
par le foleil ! Regarde , Damon , re- 
garde là-bas les cabanes ôt les trou- 

F éaux dans l'ombre. Mais voilà déjà 
ombre qui fuit , & le foleil qui la 
remplace. Vois-tu comme elle court 
à travers le vallon , fur la prairie 
émaillée ? 

Ah Daphné ! s’écria Damon , re- 
garde là-bas l’arc d’iris. Comme il 
eft brillant ! Vois comme il s’appuie 
fur cette colline éclatante , d’ou il 
s’étend jufque fur la colline oppofée. 
La déelfe favorable , par les vives 
couleurs qu’elle imprime fur la nue 
obfcure , annonce le calme à la con- 
trée , & femble fourire au vallon qu* 
l’orage a épargné. 
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, Daphné répondit , en lui paflant 
tendrement un de fes^ bras autour du 
çou : Vois comme l-:s zéphyrs de 
retour badinent avec les fleurs vois 
comme les gouttes de pluie étincel- 
lent fur ces fleurs ranimées. Regarde 
ces papillons bigarrés & ces vermif- 
feaux ailés qui folâtrent dans l’air 
aux rayons du folcil. Et cet étang voi- 
fiu. ... O comme ces bluffons mouil- 
lés ces Taules tremblans brillent 
autour de Tes bords ! Vois-tu comme 
Tes eaux tranquilles répètent de nou- 
veau l’image du ciel ferein , àc des 
arbuffes d’alentour ? 

D A M O N. 

Emb rafle- moi , Daphné , embraffe- 
moi. O quel torrent de joie roe pé- 
nétré î» Que tout ce qui nous envi- 
ronne eft beau ! Quel fource intariC- 
fable de ravnTemens ! Depuis le fo- 
leii vivifiant , jufqu’à la plus petite 
des plantes , tout eft prodige. Quel 
tranfport me faifft & m’entraîne ! 
Lorfque du fbmmet d’une colline éle- 
vée je promene mes regards fur la 
vaffe plaine ; lorfqu’étendu fur le 
gazon , j’obferve i’immenfe variété des 
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fleurs , des plantes & de leurs petits 
habitans ; ou que pendant les heures 
de li nuit je confidere le ciel iemé 
d'étoiles ; lorfque je réfléchis fur la 
^évolution des faitons , ou fur U 
croiflance des innombrables végé- 
taux .... quand je contemple tou- 
tes ces merveilles , "ma poitrine s’en- 
fle , mes penfées fe preflent au-de- 
dans de moi , je ne puis les déve- 
lopper : alors je pleure , je tombe 
abattu , & je balbutie mon étonne- 
ment à celui qui a créé la terre. 

O Daphné ! rien n’efl comparable à 
ce raviflement , fi ce n’efl. le charme 
d’êtré aimé de toi. 

Daphné. 

Ah Damon ! mon ame n’efl pas 
moins tranfportée à la vue de ces 
merveilles. Tous deux unis dans les 
plus doux embraflemens , admirons 
enfemble les rayons nailfans de l’au- 
rore , la fplendeur du foieil couchant , 

&C l’éclat paifible - de la lune , que 
nos poitrines palpitent ferrées l’une 
contre l’autre ; que nos paroles inar- / 
ticulées fe confondent , & balbutient 
poire étonnement. Quelles délices inex-» 
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berceau près de cette éciufe ?. Entends- 
tu murmurer cette fontaine ? Allons 
nous y repofer fur l’herbe épaifle 5 
& 

P H I L I S. 

» 

Volontiers , mon cher Damon ;• 
-car je ne fuis gaie qu’auprès de roi. 
Vois-tu comme mon fein palpite de 
joie ? Car . . . fonges-y bien , il y 
a cinq heures tout entières que je 
ne t’ai vu. 


Damon. 

* 

Afliedsjtoi , ma chere Pbilis , afc 
lieds- toi ici fur le trefle. O que ne 
puis- je voir fans ceffe ton fourire de 
tes yeux ! . . . . Non , ne me regarde 
pas ainfi , dit-il : de il ferma dou- 
cement les yeux de la jeune bergere. 
Oui en vérité , quand ton regard , 
avec ce fourire , rencontre mes yeux , 
je ne fais' ce qui m’arrive : je fré- 
mis , je foüpire , de je ne puis 
parler. 

• P H I L I S. 


- Ote, Damon, ôte ta main de def- 
fus mes yeux. Quand ta main preüe 

Tome 11 L ' ~ 4 ‘ C 
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la mîènne , j’éprouve la même diofej 
je fens une agitation intérieure à la* 
quelle je ne comprends rien , Sc le 
cœur me bat. 

r 

D A M O N. 

* 

Vois-tu , Philis , vois-tu là-bal 
fur cet arbre ces deux colombes? Re- 
garde ..ié regarde comme elles en- 
trelacent amicalement leur* ailes ! 
écoute comme elles gémiflent tendre* 
ment ! Ha ! ha ! les voilà qui fe 
becquetent l’une à l’autre leurs cous 
nuancés , &C leurs têtes mignones % 
& leufs petits yeux. Viens , Philis , 
viens : entrelaçons nos bras comme 
elles entrelacent leurs ailes : tends- 
moi ton cou &c tes yeux , afin que 
je puifie auiïi te becqueter. 

P h i t i s: 

Mets tes levres contre. les miennes * 
& puis nous nous becqueterons l’ua 
1 autre. 

D A M o N. 

\ • . 

Ah Philis ! ah que ce jeu eft doux ! 
Çraud-merci , grand-merci f char- 

♦ 

X 

\ 
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mantes colombes : que jamais l’au- 

tour ne vous ôte la vie. 

P H I L I S. 

Grand - merci , charmantes colom- 
bes , grand-merci. \£olez ici fur mes 
genoux ; venez demeurer avec moi. 
Je vous ramaflerai dans les champs 
& dans les bois les meilleures grai- 
nes, Tandis que Damon me becque- 
tera , vous pourrez auffi vous bec- 
queter fur mes genoux .... Elles ne 
viennent point*... , Elles s’envo- 
lent ! . . . . 

Damon. 

. » 

Ecoute , Philis , il me vient une 
idée. Amyntas chantoit dernièrement 
le charme jdes baifers : fi c'en étoit 
là ? 

« Une boiffon Fraîche , difoit-iî , 
» n'ert pas la moitié aufifi agréable 
» aux moiflbnneurs fatigués , que 
l’eft un baifer à des amans. Le 
»> bruit qui l’accpmpagne eft mille 
» fois plus doux que ne l*eii , îorf- 
» que l'ardeur du midi nous brûle , 
» le murmure d’un ruifieau qui coule 
?} 'ombre d'un bois épais 
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P H I L I S. 

Oui , certainement , je parierois 
que ce font là des baifers. Viens , 
nous allons le demander à Chloé. 
Mais auparavant ^accommode-moi ma 
guirlande ; car tu a dérangé tous mes 
cheveux. 

LA CRUCHE* CASSÉE. 

UN faune aux pieds de chevre, 
repofoit étendu fous un chêne , 6c 
plongé dans url fommeil profond. 
De jeunes bergers l’appegçurent. At- 
tachons-le fortement à cet arbre > 
dirent-ils ; il faudra bien qu’il nous 
chante une chanfon pour obtenir fa 
liberté. Ils le lièrent au tronc du. 
chêne, 6c ils l’éveillerent en lui jetant 
des glands. Ou fuis-je ? dit le fau- 
ne en bâillant , êc en étendant tes 
bras , 6c fes pieds de chevre. Où 
fuis-je ? Où eft ma flûte ? Ou eft 
ma cruche ? Ah ! voici les morceaux 


Dîgitized by Google 



' La Cruche cajfée. 41 
<?e la plus beiie des cruches. Je 
fuis tombé ici hier étant ivre , &C 
je l’ai caffée .... Mais qui ell-ce 
qui m’a lié ? Il dit , & regardant 
autour de lui , il entendit les éclats 
de rire des bergers. Allons , déliez— 
moi , petits garçons , leur tria-t-il. 
Nous ne te délierons point , dirent- 
ils , que tu nous aies chanté une 
chanfon. Que voulez- vous , bergers , 
que je vous chante ? dit le faune. 
Je vais vous chanter ma cruche ta £• 
fée : affeyez-vous fur l’herbe autour 
de moi. Les bergers fe placèrent au- 
tour de lui fur le gazon , êc il com- 
mença aiofi : 

o Elle eft c»ffée , elle eft caffée , 
la plus belle dos cruches ! En voici 
les morceaux autour de moi. 

Qu’elle étoit belle , ma cruche ! 
C’étoit le plus bel ornement de ma 
grotte. Quand un dieu des bois paf- 
Ibir , je lui criois : Viens boire , ôc 
voir la plus belle des cruches. Jupi- 
ter même , dans fes fêtes les plus 
joyeufes , n'avoit pas une plus belle 
cruche. 

Elle eft caffée , elle eft caffée, la 

. ...Cl .. 
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dans un étang , elle ouvre les yeux 
aux charmes du printemps. Elle vol- 
tige fur les faules , elle chante aux 
collines &c aux vallons le pLifur 
qu’elle reflent elle s’écrie : O mes 
Compagnes ! réveillez-vous , voici le 
printemps. Cependant je luis mille 
fois plus tranfportée encore ; car 
Daphnis m’aime. Je m’écrie : O me$ 

. compagnes ! il efl mille fois moins 
doux de voir renaître le printemps , 
que d’être aimée d’un jeune homme 
vertueux. 

Daphnis. 

J’aime à voir fur le penchant d’une 
Colline lointaine , (es troupeaux er- 
rer parmi les fombres bocages : ce- 
pendant , ô ma Chloe ! j’ai plus de 
plaifir encore à voir une guirlande 
de fleurs nouvelles ferpenter parmi 
tes cheveux bruns. J’aime à voir 
éclater l’azur d'un ciel pur lerein ; 
mais l’éclat de tes yeux bleus eft bien 
plus agréable f lorlqu’ils m’invitent 
d’un air riant. Oui , ma chere Chloé, 
je t’aime plus que les poilfons levers 
n’aiment les viviers limpides , plus que 
l'alouette n’aime la fraîcheur du math.* 

C 6 
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. C H L o É. 

Dernièrement je me regardois dans 
l’onde tranquille. Je (oupirois. Ah ! 
di fois- je , fi je pouvois plaire à Daph- 
nis , au meilleur des bergers ! fen- 
dant ce temps-la tu etois derrière moi 
fans que je t'.ippei çulle , tu jetois 
des fleurs par-dtflu> ma tete , & mon 
image dilparoifloit parmi les cercles 
qu’ciles formoieht. Effrayée , je re- 
gardai autour de moi , je ioupirai , 
& tu me preflas contre ta poitrine. 
Hélas ! t’écriâ^-tu , ies dieux me 
font témoins que je t’aime. Ah ! dis- 
je alors , je t’aime plus- que les abeil- 
les n’aiment les fleurs , plus que les 
fleurs n’aimenr la rofee du matin. 

t t 

D A P H N I S. 

* O Chloé ! lorfque , les yeux mouil- 
lés de larmes , • &£ me ferrant dans 
'tes bras , ru me dis, « Daphnis , 
je t’aime >> ; alors f à travers < l’om- 
ire des arbres , j’éleve mes regards 
,vers le ciel éclatant. O dieux ! m’é- 
crié je en foupirant , comment puis*- 
‘4e allez vous remercier de mon bon-* 
Jheur , de ce que vous m’avez donna 
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Chloé? Puis retombant fur ton fein , 
je pleure , & tes baifers elfuient mes 
larmes, 

Chloé, 

Et mes baifers elfuient tes larmes. 
Mais aufli-tôt des larmes plus abon- 
dantes coulent de mes yeux , & fe 

mêlent aux tiennes. Je foupire alors: 
ce Ah Daphnis» ! Tu foupires à ton 
tour : et Ah Chloé » ! Et l’écho 

foupire après nous. L’herbe tendre du 
printemps récrée les troupeaux , les 
fraîches ombres récréent pendant les 
àrdeurs brûlantes du midi : pour moi, 
Daphnis , rien ne me récrée autant 
• que d’entendre ta bouche gracieufe 
me dire que tu m’aimes. 

Ainli chantèrent Daphnis fk Chloé. 
Heureux enfans ! dit Alexis î & il 
foupira. Heureux enfans ! Ah ! main- 
tenant je fens que l’amour efl un 
bonheur ; vos chants , vos regards 
& vos tranfports me l’ont appris. 
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L Y C A S , 
o u 

L'INVENTION DES JARDINS . 

T 

X—# hiver orageux nous tient 
renfermés dans nos appartemens , &C 
les tourbillons impétueux agitent les 
flocons qui tombent en pluie argen- 
tée. L’imagination va m’ouvrir le tré- 
for des images qu’elle a recueillies 
dans la faifon des fleurs , ou pendant 
les ardeurs brûlantes de l’été , ou en 
contemplant la riche variété de l’au— 
.tomne. Dans leur nombre je choifl- 
rai les pius belles > je les arrange- 
rai ; j’en ornerai pour toi mes chants , 
aimable Daphné. C’cft ainfi qu’un 
berger compofe une guirlande pour 
fa bergere , Ôt ne choiiit que les 
fleurs les plus belles. O puiiTé-je 
réuflir à te plaire ; îorfque ma mu fa 
Y? chanter comment , dans la jeuneflô 
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(es, U plus belle de$ cruches 1 En 
voici les morceaux auteur de moi. 

• On voyoit enluite Jupiter, en for- 
me f de , taureau blanc, tranlporter fut 
Ton dos la nymphe Europe à travers 
les flots. Sa langue flatteufe caret- 
foit les genoux d’albâtre de la belle , 
défolée , qui pendant ce temps fe la** 
mentoit , &t joignoit les deux mains 
au-deflus de fa tête. Cependant les 
zéphyrs folâtres fe jouoient avec les 
boucles de fa chevelure ondoyante ; 

& les amours , portés fur des dau- 
phins complaifans , précédoient fa 
marche en riant. 

Mais elle eft cafîee , elle ert caG. 
fée , la plus belle des cruches ! 

Fn voici les morceaux autour de 
moi. 

On y voyoit auflî gravé le beau 
Bacchus , aflîs fous un berceau de 
pampres. Une nymphe étoit couchée 
a fon côté. Elle avoit fon bras gau- 
che paife fous la tête du dieu , &( de 
fa main droite élevée elie lui enlevoit 
la coupa , que redemandoit fes levres 
riantes. Elle le regardoit <f\m air lan- 
guiffant , qui lémbloir fol li citer des 
baifeis. Aux pieds de Bacchus jouoigitf • 

c + *- 
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Tes tigres tachetés, qui d’un air ca-' 
reliant mangeoient des raifins dans 
les mains délicates des amours. 

Mais elle efî caflee , elle tH taf- 
fée , la plus belle des cruches ! En 
voici les morceaux autour de moi. 
Echo , répété- le aux forêts , redis-le 
aux faunes dans leurs grottes. Elle efl 
calfée ! En voici les morceaux au- 
tour de moi ». 

Ainfi chmta le faune. Alors les 
jeunes bergers le délivrent , &. regar- 
dèrent avec admiration les morceaux 
de la cruche épars fur le gazon. 

' , ' 

DAPHNIS ET CHLOÉ. ■ 

* * t 

L e . foleil droit près de fe cou- 
cher , lorfque Chloé le rendit , avec 
fon cher Daphnis , fur le rivage fo- 
litaire du ruilfeau qui coule en mur- 
murant à travers le bocage de Gau- 
les. Il entèrent danv le bocage en 
fe tenant par la main. Déjà cepen- 
dant Alexis etoit aifts fur le bord dut 
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wiiïeau. ' Il étoit beaq ôc jeûne ; 
mais iamour ne s’étoit encore jamais 
éveillé dans for* cœur. Je te falue , 
jeune homme fans amour , lui dit 
Daphnis. Il fe pourroit bien pourtant 
qu’entin quelque belle eut rendu ton 
cœur fenfible, puifque ru viens cher- 
cher ainft les ombrages folitaires ; car 
les amans cherchent volontiers l’om- 
bre & la folitude. Je viens ici avec 
ma Chloé ; nous allons "'chanter , 
dans ces paifibles bofquets , : le bon- 
heur de notre amour. Il dit , 
pretia la main de (a bergere contre 
Ion cœur. Veux-tu nous entendre , 
Alexis ? 

Alexis. 

. Non , aucune belle n’a encore ren- 
du mon cœur , fenfible. Je fuis venu 
ici pour admirer cet éclat dont le 
foleil couchant dore nos, montagnes, 
Alais j’écquierai volontiers vos chants : 
car rien n’efi plus agréable que d’en- 
tendre , à la fin du jour , des chants 
mélodieux. 

• t * i « ■ p 

Daphnis. 

, r» 

• Viens , • Chloé j afleyons-nous fiir 

C 5 
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L’invention des Jardins. fi 
du monde , un berger inventa l’art 
des jardins ! 

C'eft en ce lieu , difoit le beau 
berger Lycas , c’eft fous cet ormeau 
qu’hier , au coucher du foleil , la 
belle Chloé m’a donné le premier 
baifer. Tu étois ici , tu foupirois , 
tandis que mes bras tremblans s’en- 
trelaçoient autour de toi , tandis que 
mes paroles mal allurées , mon cœur 
palpitant & mes yeux en pleurs t’ap- 
prenoient mon amour. O Chloé ! ce 
fut alors que ta houlette échappa de 
ta main tremblante ; ce fut alors que 
tu te laiflas tomber fur mon fein agité. 
Lycas ! dis-tu d’une voix entrecoupée , 
à Lycas ! je t’aime. Bois paif.bles, 
fontaines folitaires, foyez-en témoins: 
mille fois vous avez entendu les plain- 
tes de mon amour : vous , fleurs», 

vous vous êtes abreuvées de mes lar- 
mes comme de la rofée. 

O Chloé ! quelle joie me ravit! 
Oui l’amour eft un bonheur inexpri- 
mable. Que ce lieu foit à jamais 
confacré à l’amour. Je veux planter 
des rofiers autour de cet ormeau* 
Le long de fa tige s’élèvera en fer- 
penuat k Toupie fcammonée , parée 
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de fes fleurs d’un blanc tacheté de 
pourpre. Je veux raflembler ici tout 
le printemps. Je planterai la belle 
pivoine à côté des lis. J’irai déro- 
ber aux prairies ôt aux collines leurs 
plantes chargées de fleurs , la vio- 
lette & l’oeillet , la campanelle azu- 
rée & ia brune fcabieule. Je pren- 
drai tout ; j’en formerai comme un 
bofquet , où l’on refpirera les plus 
doux parfums. Je conduirai enfuite la 
fource voifine autour de cette forêt 
de fleurs , qui deviendra une petite 
île ; & je l’environnerai d’une haie 
d’épine , pour empêcher les chevres 
,&C les brebis de la détruire. Accourez 
alors , accourez , plaintives tourte- 
relles , vous qui vivez d'amour \ 
venez gémir fur la cime de l’or- 
meau. Venez , petits oifeaux ; pour- 
fuivez vos compagnes à travers les 
buiflons de rôles ; chantez votre bon- 
heur fur leurs rameaux balancés. Et 
vous , papillons bigarrés de couleurs . 
fans nombre , joignez-vous dans les 
bofquets de fleurs , ôc unifiez- vous 
Xur les lis agités par vos tranfports. 

Alors le berger qui paflêra dans 
Je voifinage , s’écriera lorfque les 
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• L’Invention des Jardins. Ï3 
zéphyrs porteront au loin jufqu’à lui 
ces dj^oux parfums : A quelle divinité 
ce lieu ert-il confacré ? Appartient-il 
à Vénus ? Ou bien Diane l’a- 1 - elle 
ainfi embelli pour s’y livrer au fom- 
meil après les fatigues de la chaffe ? 

.11. =» 

P A L É M O N. 

» 

u E l’aurore brille agréablement 
à travers ces coudriers & ces rofiers 
fauvages qui s’étendent devant ma fe- 
nêtre ! Que l’hirondele chante gaie- 
ment fur la poutre qui loutient le 
toit de ma cabane! La vive alouette 
chante aufG du hrnt des airs. Toute 
la nature s’éveille. La ro r ée a rani- 
mé les ^plantes , elles femblent rajeu- 
nies : je crois rajeunir auffi. Mon 

bâton , le foutient de ma vieillcfle , 
va me conduire à la porte de ma 
chaumière. Là je me placerai vis-à- 
vis du foleil levant , & je parcour- 
rai des yeux la verdure des près. 

Que tout ce qui m’environne eft 
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beau ! Tout**ce que j’entends eft la 
voix du bonheur de la reconnoif- 
fance. Les oifeaux dans les airs», le 
berger dans la plaine , chantent la 
joie qui les anime ; les troupeaux 
fur les collines verdoyantes & dans 
les vallons entrecoupes de ruifleaux , 
expriment le plaifir par leurs mugif- 
femens. Combien de temps , ô dieux 9 
combien de temps ferai - je encore 
témoin de votre bonté ! J’ai vu qua- 
tre-vingt dix fois la révolurion des 
faifons ^ &c quand mes penfées fa 
tournent en arriéré pour contempler 
depuis ce moment jufqu’à l’heure da 
ma nailfance ■ , cette vafte , mais , 
douce pcrfpccLve , dont le premier 
terme échappe à ma vue f & femble 
fe perdre dans le vague d’un air pur 
& ferein ; ah ! qu’alors tout mon 
cœur eft ému ! Ce tranfport que ma 
langue ne peut balbutier , ces larmes 
de joie que je répands , ah dieux ! 
ne font-ce pas là de trop foibles ac- 
tions de grâces pour vos bienfaits ? 
Ah ! coulez , mes larmes , coulez fa 
long de mes joues. Quand je regarde 
en arriéré , il me femble que tout* 
ma vie n’a été qu’un long printemps t 
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êt que les momcns ténébreux femés 
dans Ton cours , ont ère de ces ora- 
ges palfagers qui rafraîchirent les 
campagnes & raniment les plantes. 
Jamais jpne contagion funefte n’a di- 


minue notre troupeau $ jamais au.cun 
accident n’a fait -périr nos arbre^; 
jamais l’infortune ne s’eft repofée long- 
temps fur cette cabane. 

Avec quels tranfports j’envifageois 
l’avenir , lorfque mes enfans fourioient 
en folâtrant dans mes bras , ou lorf- 


que ma main guidoit leurs pas 
chancelans ! En voyant germer ces 
tendres rejetons , je portois ma vue 
dans l’avenir , je verfois des larmes 
de joie. Je veux , di r ois-je , les ga- 
rantir de tous les accidens. Je veille- 


rai fur leur croilfance : les dieux bé- 


niront mes efforts : ils s’élèveront , 

Ils porteront des fruits , ils devien- 
dront arbres , St la douce fraîcheur 
de leur ombre récréera ma foible 


vieilleffe. En parlant ainfi , je les 
preffois contre ma poitrine. Mainte-* 
nant qu’ils ont achevé de croître 
fous la bénédiélion des dieux , ma 
vieilleffe grifonnante trouve fous leur 
- ombre un < heureux abri. C’eft ainfi 
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que fai vu croître ces pommiers J 
ces poiriers & ces grands noyers que 
j’ai plantés dans ma jeunefle autour 
de ma cabane. Ils étendent au loin 
leurs rameaux antiques , & qpuvrent 
d'un ombrage agréable ma petite ha- 
iÿation. 

La plus cruelle de foutes mes pei- 
nes , ce fut , 6 ma chere Myrta ! 

ce fut lorfque. penchée fur mon fein 
palpitant , tu expiras dans mes em- 
bralfemens. Douze fois déjà le prin- 
temps a paré ta tombe de fleurs. 
Ma is le jour , l’heureux jour ap- 
proche , où mes os feront étendus 
près des tiens : la nuit prochaine va 

peut-être en amener, le moment. 

Je vois avec plaifir ma barbe grife 
flotter en ondes blanchâtres fur ma 
poitrine , St rendre témoignage de 
la confiante bonté des dieux: Doux 
zéphyrs qui voltigez autour de moi , 
ne dédaignez pas de vous jouer dans 
les replis argentés que ma barbe for- 
me fous mon menton : ils valent bien 
les cheveux blonds du jeune homme 
enjoué , & les boucles brunes qui 

flottent fur le cou de la jeune fille 
dans la fleur dfe fa beauté. 
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Que ce jour foit pour ma vieil— 
lefle un jour de réjouitrance. Je rat» 
femblerai autour de moi tous mes en- 
fans , 6i jufqu’à mon petit-fils qui com- 
mence à bégayer. J’offrirai aux dieux 
un facrifice. L’autel fera placé ici à 
l’entrée de ma cabane. J’entourerai 
ma tête chauve d’une guirlande 9 ma 
foible main prendra la lyre , & tous 
enfemble nous chanterons autour de 
l’autel un cantique de louanges. Je 
couvrirai enfuite ma table de fleurs 9 
&C au milieu de la joie de nos en- 
tretiens , nous mangerons la viéfime. 
Avant ainfi parlé , Palemon te leva 
en tremblant , 6c s’appuyant fur fon 
bâton ; il appella fes enfans , 6c cé- 
lébra gaiement avec eux une fête en 
•l’honneur des dieux. 

Le foir vint , 6c Palémon , rem- 
■pli d’un faint preffentiment ; leur dit : 
O mes enfans ! fortons ; allons vi- 
fiter la tombe de Myrta : nous y 
répandrons du vin Sc du miel , & 

tous terminerons la fête par des hym- 
nes, Ils fortirent , 6c allèrent fur la 
tombe. Embratfez-moi , mes enfans , 
èit le vieillard dans un faint raviüe- 
ment. Abri , : au milieu . de. leur! 
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cmbraffemens , il fut changé en ua 
cyprès , dont l’ombre couvre encore 
le tombeau. 

La lune , paifible témoin de cette 
aventure , s’arrêta dans fa courle.* 
Quiconque fe revote à l’ombre de 
cet arbre , fe fent le cœur agité d’ua 
faint tranfport , & de pieufes larmes 
coulent de Tes yeux. 



MJRTILE ET THYRS1S* 

M 

J-VA I R Tl L E s’étoit rendu, pen- 
dant une nuit fraîche , fur un côteau 
qui dominoit au loin fur la plaine. 
Quelques branches féches formoient 
un feu clair , auprès duquel le ber- 
ger letil , étendu fur le gazon , par- 
courait de fes regards errans le ciel 
fèmé d’étoiles , & la campagne éclai- 
rée par la lune. Tout-à-coup , in- 
quiet d’un bruit léger qu’il entendoit 
dans l’obfcurité , il regarda derrière 1 
lui : c étoit Tyrfiç. Sois le bien- 
venu , lui dit Mirtile : afl£eds-toi près 
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du feu. Par quel hafard viens-tu ici , 
tandis que tout dort dans le canton ? 

i 

T H T R S I S. 

Te voilà , Mirtile ! bonfoir. Si 

j’avois cru te trouver , je n’aurois 
pas tant héfité à fuivre la lueur de 
cette flamme , qui brille avec tant 
d’éclat au milieu de l’obfcurité ré- 
pandue fur la vallée. Ecoute , Mir- 
tile. A préfent que la fombre clarté 
de la lune la folitude de la nuit 
nous invitent à des chants graves , 
écoute ce que j’ai à te propofer. Je 
te donnerai une belle lampe d’argile f 
travaillée artiflement par mon pere. 
C'eft un ferpent avec des ailes 6c 
des pieds. Il ouvre une large gueule , 
dans laquelle brûle une petite me- 
che. L’animal replie fa queue en en- 
haut ; pour former une hanfe com- 
mode. Je t’en ferai préfent , fi tu 
veux me chanter l’aventure de Daph- 
nis & de Chloé, 

Mirtile. 

Je veux bien te chanter l’aventure 
de Daphnis & de Chloé , puifque la 

suit nous invite à des chants graves, 
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Voici des branches feches \ prends 
garde que le feu ne s’éteigne pendant 
que je chanterai. 

Antres des rochers , répétez mes 
axrcens plaintifs ; faites retentir au loin 
mes chants lugubres^ , dans les bois 
.& lur le rivage. 

La l'une éclairoit paifiblement l’ho- 
rifon. Chloé , folitaire fur le rivage 9 
attendoit impatiemment un bateau dans 
lequel Daphnis devoit traverfer le 
tîeuve. Qu’il tarde long-temps , mon 
amant ! diioit-elle : 6C le roflîgnol 

fe taifoit pour écouter les accens de 
fa paiïîon. Qu’il tarde long-temps ! 


Mais écoutons J’entends 

un bruit comme quand les flots fré- 
miflent contre un bateau. .... Viens- 


tu ? Oui. . . . Non , ce ne l’eft pas. 
Flots bruyuns , voulez-vous- encore 
me tromper ? Ne vous jouez pas de 
la tendre impatience d’uae bergere 
pafflonnée. Ou es-tu à préfent , cher 
amant ? L’amour n’a t- il pas prêté 
des ailes à tes pieds ? Traverfes-tu a 
préfent le bois pour gagner le ri- 
vage ? Ah ! pui lient tes pieds em- 
prelïes ne rencontrer aucune épine !. 
.qu’aucun ferpent ne blefle tes talons !. 
” Chafle 
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Chafle déeffe dont les fléchés n’cnt 
jamais manqué d’atteindre leur but 9 
lune , ou Diane , répands fur Ton 
paflage ta douce clarté. O ! quand 
il fortira du bateau , avec quelle ar- 
deur je le preflerai dans mes bras ! 
Mais pour cette fois certainement , ô 
flots , certainement pour cette fois , 
vous ne me trompez pas. Frémi fiez 
légèrement autour de fon bateau , 'por- 
tez- le foigneufement fur votre dos. 
Et vous , nymphes, fi jamais vous 
avez aimé , fi jamais vous avez fu ce 
que c’efl que d'attendre ce qu’ofi 
aime .... Ah ! je le vois .... Cher 
Daphnis ! . . . . tu ne me réponds 
point ! Dieux !... A ces mots Chloé 
tomba évanouie fur la rive. 

Antres des rochers , répétez mes 
accens plaintifs ; faites retentir au loin 
mes chants lugubres, dans les bois & 
fur le rivage. 

Un bateau renverfé flottoit fur les 
ondes. La lune éclairoit cette aventure 
déplorable. Chloé évanouie étoit étendue 
fur la rive ; un fiience effrayant regnoit 
autour d’elle. Elle fe réveilla enfin. 
Réveil affreux ! La lune te cacha der- 
rière les nuages, Chloé étoit affile au 
Tome 111 , D 
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bord du fleuve , tremblante & muette ; - 
fes foupirs & Tes fanglots foulevoient 
fi poitrine. Elle jeta un cri perçant. 
L’écho porta dans toute la contrée les 
accens de fa douleur : un gémiffemenf 
inquiet réfonnoit dans les bois & parmi 
les buifjons. Elle tordoit les bras , elle fe 
frappoit la poitrine , elle s’arrachoit les 
cheveux. Ah Daphnis , Daphnis ! Flots 
perfides! nymphes barbares! Ah mal- 
heureufe que je fuis! s'écria- t- elle, 
Quoi ! j’héfite ! je tarde encore à cher- 
cher la mort dans les ondes qui m’ont 
xavi les délices de ma vie ! Et à l’inf- 
tant elle fe précipita du rivage dans 
le fleuve. 

Antres des rochers , répétez mes * 
accens plaintifs ; faites retentir au loin 
mes chants lugubres, dans les bois fit 
fur le rivage. 

Mais les nymphes avoient ordonné 
aux ondes de la porter foigneufement 
fur leur dos. Nymphes cruelles! s’écia- 
î-elle , ah ! ne différez pas ma mort ! 
Flots , hâtez-vous cfe m’engloutir ! Mais 
les flots ne l’engloutirent point ; ils la 
portèrent doucement fur leur dos jus- 
qu'aux bords d’une petite île, Daphnis 
gvoit gagné cette ile à la nage. Avec 
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quelle tendrefl'e , avec quels tranfportt 
«lie fe précipita dans les bras de fou 
amant ! Inutilement voudrois-je expri- 
mer par mes chants ce qu’elle refleurit 
alors. Telle , &C moins tendre encore , efl 
la joie du roflignol , lorsqu’il s’efl envolé 
de fa prifon. Sa compagne avoit pâlie 
les nuits entières à gémir triflement 
fur la cime des ambres : maintenant il 
vole à fa compagne encore tremblante* 
Us foupirent , ils fe becquetent , ill 
entrelacent leurs ailes ; ils expriment 
leurs tranfports par des chants d’alé- 
greffe , &C interrompent le filence de 
la nuit. 

* Antres des rochers , ceflez de répé- 
ter des fons plaintifs ; faites retentir U 
joie dans les bois &C fur le rivage. Et 
toi, Thyrfis , donne-moi la lampe; 
Car je t’ai chanté l’aventure de Daph* 
fus & de Chloé. 




D » 
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C H L O È. 

Î^YMPHES favorables qui habitez 
ceite grotte paifible , vous dont les 
mains ont planté ces buiffons touffus 
qui en cachent l'entrée , pour vous 
procurer un ombrage frais &C un repos 
tranquille ; vous qui de vos urnes 
verfez les eaux de cette claire fon- 
taine , lorfque vous n’êtes point occu- 
pées à danfer dans les épaiffes forêts 
avec les dieux des bois j fi dans ce 
moment vous fommeillez ou fur les 
coteaux voifins ou fur vos urnes , que 
ma voix ne trouble point votre repos. 
Mais fi vous veillez , ô nymphes fa- 
vorables ! prêtez l’oreille à mes plain- 
tes. J’ajrne... hélas !... j’aime Lycas aux 
cheveux blonds. N’avez-vous point vu 
quelquefois ce jeune berger lorfqu’il 
conduit dans ces lieux fes vaches ta- 
chetées & fes veaux bondiffans , 
lorfque marchant à leur fuite , il ap- 
pelle les échos par les doux fons de 
fa flûte? N’avez -vous point entendu 
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fa voix lorfqu’il chante ouïes charmes 
du printemps , ou la joie qui accom- 
pagne la moiflon , ou les couleurs 
varices de l’automne , ou le foin des 
troupeaux? Hélas ! j’aime le plus beau 
des bergers , & le plus beau des ber- 
gers -ne fait pas que je l’aime. Que 
tu as duré long-temps , trifte & rigou- 
reux hiver , qui nous as chafles des 
pâturages ! O quel long intervalle s’eft 
écoulé depuis que j’ai vu Lycas pour 
la derniere fois dans l’automne ! Hélas ? 
il dormoit couché dans le bocage. 
Qu’il étoit beau ! Comme les zéphyrs 
fe jouoient dans les boucles de fa che- 
velure ! La clarté du foleil répandoit 
fur lui les ombres flottantes des feuil- 
les. Ah ! je le vois encore ; je vois 
les ombres des feuilles voltiger çà ÔC 
là fur fon beau vifage; je le vois fou- 
rire comme dans le fonge le plus 
agréable. Je m’empreflai de ramaflér 
des fleurs ; j’en formai doucement une 
guirlande autour de fa belle chevelure; 
& une autre autour de fa flûte , puis 
je me retirai à l’écart. Je veux , difois- 
je , attendre ici le moment de fort 
réveil. Comme il va rire ! Comme il 
va être étonné dî voir fa tête Ca 

D 3 
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flûte entourées de guirlandes f Je vais 
attendre qu’il s’éveille. Il faudra bien 
qu’il me voie , fi je refte ici. Et s’il 
ne me voyoit pas?.... Oh! je me 
mettrai à rire tout haut. Je parlois 
ainfi , & je me renois dans le bofquet 
voifin , lorfque mes compagnes m’ap- 
pellerent. O que je fus piquée ! Il 
fallut m’en aller , &C je ne pus être 
témoin de fon fourire fcc de fa joia 
lorfqu’il vit fa chevelure & fa flûte 
entourées de fleurs. Quel plaifir à pré- 
fent ! Voilà le printemps de retour; je 
reverrai Lycas dans les prés. O nym- 
phes ! je vais fufpendre ici des guir- 
landes aux rameaux de ces arbufles qui 
ombragent votre grotte. Ce font les pre- 
mières fleurs du printemps, la violette 
hâtive , le muguet , la jaune primevère » 
la marguerite rougeâtre , & les pre- 
mières fleurs des arbres. Soyez favo- 
rables à mon amour ; & fi Lycas 
vient dormir fur le bord de cette 
fontaine , dites- lui en fenge que c’eft 
Chloé qui a entouré de fleurs fa che- 
velure & fa flûte ; dites-lui que c’eft 
Chloé qui l’aime. Ainfi parla Chloé. 
En même-temps elle fufpendit autour 
des arbufles encore prives de feuilles % 
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une guirlande des premières fleurs. 
Alors ii forîit de la grotte un doux 
frémiflement , femblable su murmure 
de l’écho lorfqu’il répété les Tons d’une 
flûte éloignée. 

MÊNALQUE 

ET LE CHASSEUR ESCHINE. 

X_/E jeune berger Ménalqtee conduis 
foit Ton troupeau fur les montagnes. 
S’étant enfoncé dans les gorges pour 
chercher dans un bois fauvage une 
de les brebis , il trouva dans ce bois 
un homme que l’excès de la fatigue 
avoit contraint de fe coucher fous un 
buifl'on. Ah jeune berger ! s’écria cet 
homme , je vins hier fi.tr cette mon- 
tagne fauvage pour y chafler les che- 
vreuils & les fangliers. Je me fuis 
égaré , fit jufqu’à ce moment je n’ai 
rencontré aucune cabane ; je n’ai trou- 
vé aucune fontaine pour étancher ma 
foif * ni aucune nourriture poux appai- 


Digitized by Google 



68 Idylles. 

fer ma faim. Auiïi-tôt le jeune Ménal- 
que tira de fa poche du pain d< du 
fromage frais , qu’il lui donna : puis il 
prit le flacon qui étoit à fon . côté : 
Rafraîchis-toi , lui dit-il , voilà du lait 
frais : fuis-moi enfuite , afin que je te 
conduife hors de la montagne. L’homme 
fe rafraîchit , & le berger le conduifit 
hors de la montage. 

Alors le chafleur Efchine lui dit : 
Beau berger , tu m’as fauve la vie : 
comment puis-je te récotqpenfer ? Viens 
avec moi dans la ville. Là on n’habite 
point fous des toits de chaume. Des 
palais de qparbre i entourés de colon- 
nes fuperbes , s’élèvent jufqu’aux nues. 
Tu demeureras avec moi : tu boiras 
dans des coupes d’or , tu mange- 
ras des mets fomptueux dans des plats 
d’argent. 

Ménalque reprit : Qu’irai - je faire 
dans la ville ? Je fuis en fureté dans 
ma petite cabane; elle me met à l’abri 
de la pluie ÔC des vents impétueux. 
Si elle n’eft point entourrée de colo- 
res , elle efl environnée d’arbres frui- 
tiers & de pampres verds. Je vais 
puifer de l’eau claire à la fontaine voi- 

fiae , dans une cruche de terre. J’ai 

' » * 4 ' * « - 
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auflï du vin doux. Je mange ce que 
mes arbres mon troupeau me don- 
nent ; & fi je n’ai point de vafe d'or 
ou d’argent, je pare ma table de fleurs 
odorantes. 

E S C H I N E. 

9 Viens avec moi , berger. On a auflï 
à la ville des arbres des fleurs. L’art 
a planté ceux-là en allées bien droites, 
raflemblé celles-ci dans des parter- 
res fymmétriques. On y voit auflï des 
fontaines que d#s hommes &c des nym- 
phes de marbre verfent dans des baf. 
fins magnifiques. 

M É N A A L Q U E. 

v 

Nos bois ombragés par la fimple 
nature , font encore plus beaux avec 
leurs routes tortueufes ; nos prairies 
parées de mille fleurs femées au ha- 
lârd , font encore plus agréables. J’ai 
auflî planté des fleurs autour de ma 
cabane ; de la marjolaine ^ des lis êc 
des rofes. O que nos fontaines font 
belles , lorfqu’elles fortent en bouil- 
lonnant du creux des rocher* , ou lorf- 
qu’elles tombent du haut des collines à 
travers les buiflons , pour ferpenter 
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enfuite dans les près fleuris ! Non , jë 
1 ne vais point à ia ville. 

E S C H I N E. 

Là tu verras de jeunes filles vêtue» 
de foie , ôt dont le teint n’efl point 
terni par les ardeurs du ioleii : elles 
font blanches comme du lait , parées, 
d'or ô* de perles précieufes. Là de» 
muficiens habiles enchanteront tes oreiL* 
les par des concerts harmonieux. 

MÉNALÇUE. 

Ma brune bergere eft belle aufïi. Jè 
voudrois que tu la vides quand elle Ce 
pare avec des roies fraîches , ou avec 
une guirlande de différentes couleurs. 

0 que nous avons de plaifir quand 
nous fommes aflîs à l’ombre d’un bois', 
fur le bord d’un ruilfeau qui mur- 
mure ! Elle chante alors. Ah qu’elle 
chante agréablement l J’accompagne fa 
voix avec ma flûte. Nos chants reten- 
dirent au loin , 6c l’écho les répété 
après nous. Quelquefois aufïi nous 
prêtons l’oreille aux doux ramages des 

01 eaux qui chantent fur la cime des 
arbre» ou fur les branches des buiflons. 
Vos çûuficiens chantent- ils mieux c^ue 
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le rofïïgnol , ou que la gentille fau- 
vette ? Non , non > je ne vais pas 
«vec toi à la ville. 

E S C H I N E. 

Que te donnerai-je donc , berger ? 
Prends cette poignée d’or , Û ce four- 
niment du même métal, 

Ménalque» 

Qu’ai- je befoin d’or ? J’ai tout en 
abondance. Avec de l’or acheterai-je 
Je fruit de mes arbres , ou les fleurs 
tîes prairies , ou bien lait de mes 
troupeaux ? 

E S C H I N E. 

Que te donnerai- je donc , heureux 
berger ? Comment pourrai - je recon- 
ttoitre ton bienfait ? 

» 

M i N A L Q U E» 

Donne -moi ce flacon que je vois 
pendu à ton côté. Il me femble qu’on 
a gravé deflus le jeune Baccnus avec 
les Amours , qui cueillent du raiftn 
dans des corbeilles. Alor- le chafleur, 
avec un fourire cWe bonté, lui donna 
ie flacon , ôt le jeune berger fauta de 
joie comme un agneau qui bondit. 
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' MYRTILE ET DAPHNÉ. J 

* 

Myrtile. 

Déjà , ma fœur ! fi matin ! Le folsil 
n'eft pas encore avancé derrière la ffion- 
tagne , à peine l’hirondelle a - t- elle 
commencé Ton ramage , à peine le 
coq matineux a-t-il falué l’aurore , &C 
déjà tu cours dans la roiee ! Quelle 
fete prépares-tu donc aujourd’hui ? &C 

E ourquoi as-tu fi matin rempli ta cor- 
eille de fleurs ? 

Daphné. 

Te voilà , mon cher frere ! Bonjours. 
D’où viens-tu pendant l’humidité du 
matin ? Quel ouvrage as-tu entrepris 
dès la pointe du jour? Pour moi, je 
fuis venue ici chercher des violettes , 
du muguet , des rôles ; & pendant que 
notre pcre t< notre *mere dorment en- 
core , je vais les répandre lur leur lit. 
Ils fe réveilleront en refpirant leurs 

doux 
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doux parfums , &.fe réjouiront quand 
iis fe verront entourés des fleurs. 

Myrtile. 

0 ma chere Cœur ! ma vie ne m’eft 
pas fi chere que toi. Quant à moi 
ma fœur , tu lais bien qu'hier au cou- 
cher du foleii , comme notre pere 
tournoit les yeux vers ce coteau , fur 
lequel il fe repofe Couvent , il difoit : 
« O quel plaifir, s’il y avoit là-bas uni 
»» berceau pour nous recevoir fous fon 
?» srnbre ] »» Je l’entendis , & je fis 
comme fi je ns Pavois pas entendu : 
mais long - temps avant le lever du 
foleii , je fuis venu ici : j’y ai conf- 
irait un berceau , j’ai attaché for- 
lemenr alentour les branches pendantes 
des coudriers. Regarde , ma fœur ; 
l’ouvrage eft achevé. Ne me décele 
pas , jufqu’à ce que lui-même l’aie 
apperçu. Que ce jour va être heureux 
pour nous ! v 

. Daphné. 

O mon frere 1 comme il fera fur- 
pris agréablement , quand il appercevra 
de loin le berceau! Je m’en vais à 
Vin fiant. Je vais me glilfer légèrement 

Tome ///. K 
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auprès du lit de nos parens , & répart» 

die ces fleurs autour d’eux. 

, M Y R T I L B. 

Lorfqu’ils fe réveilleront au milieu 
de ces doux parfums , ils fe regarde- 
ront avec un fourire tendre , & diront î 
« C’efl Daphné qui a fait tout ceci. 
Où elUelle , cet enfant ? Avant que 
nous fuflîons éveillés , elle étoit oc- 
cupée de nos plaifirs 

Daphné. 

Eh vraiment î quand notre pe’re 
de fa fenêtre , verra lè berceau : « Me 
trompé-je ? dira-t-il alors. Voilà un 
berceau là-bas fur le haut de la col- 
line. Sûrement c’eft mon fils qui l’a''' 
conflruit. Qu’il foit béni ! Le repos 
de la nuit ne l’a pas empêché de fon- 
ger* à réjouir notre vieillefle ». Alors, 
mon cher frere , le Jour entier fera 
rempli de délices. Car celui qui a 
commencé la matinée par une bonne 
aélion , réuflît dans tout , & la joie 
s’épanouit pour lui fur chaque fleur* 
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PHI LIS E T CHLOÊ. 
P H I L I S. 

O^rloê , je te vois toujours porter 
ce panier à ton bras ! 

CHLOÉ. 

% 

Oui, Philis, oui, je porte toujours 
à mon bras ce panier. Je ne le donne- 
rois pas pour tout un troupeau : non , 
je ne le donnerois pas. ( Et en parlant 
ainjî , elle le prejfoit , en fouriant % 
contre fon côté . ) 

Philis. 

• Et pourquoi donc , CHloé , pour- 
quoi mets-tu ce * panier à fi haut prix ? 
Veux-tu que je devine ? ... Qh ! comme 
tu es rouge ! Deviner ai- je ? 

Chloé, 

* * * i ' * . 

Comment ! , , , , rouge ? . ; 

E a 
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P H I L I S. 

Oui vraiment : te voilà comme fi la 
lueur du foleil couchant donnoit fur 
ton vifage. 

C H L O É. 

Hé bien , Philis, je te dirai la vérité. 
Le jeune Amyntas , le plus beau des 
bergers , m’en a fait prêtent. Il l’a lui- 
meme façonné. Vois avec quelle net- 
teté , avec quelle grâce ces' feuilles 
vertes & ces fleurs rouges s’entrelacent 
fur ce fond blanc ! Aufli mon panier 
m’elt-il bien précieux. Par-tout où je 
vais je Pai à mon bras. Les fleurs me 
paroiflent plus belles , elles exhalent une 
odeur plus fuave , quand je les porte 
dans mon panier : les fruits rempliffent 
ma bouche d'une faveur plus douce , 
quand je les ai pris dans mon panier, 
Philis. . . Mais quoi !... dirai-je tout ? 
J'ai . . j’ai déjà bajfé mon panier bien 
des fois. . . . Certainement Amyntas eft 
le' plus aimable & le plus beau des 
bergers. , 

Philis, 

Je l’ai vu y travailler. Si tu favois 
les difcours qu’il adteffoit alors à ce 
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panier ! Mais Alexis mon berger n’eft 
pas moins beau. Je voudrois que tu 
l’entendilTes chanter. Je veux te répéter 

le couplet qu’il m’apprit hier. 

* 

C H L O É. 

Mais , Philis , qu’eft-ce donc qu’a dit 
Amyntas au panier ? 

Philis. 

Tout-à-I’heure : mais il faut* aupara- 
vant que je te chante ce couplet, 

C H L O É, 

Ha !... Eft-il long ? 

Philis. 

Écoute , le voici : 

« Je fuis gai quand les rayons dn 
?» couchant colorent mon vilage fur 
?» le penchant de cette colline : je fuis 
?» plus gai encore quand je te vois 
>» fourire. Le moiflonneur , lorfqu'il 
?» apporte la derrière gerbe dans fa 
j> grange déjà pleine , ne revient pas 
?» au village avec autant de joie que 
?» j’en relfens lorfqu’après avoir reçu un 
?» bajfer de toi , je retourne dans ma 
I» cabane ». Ainfi chantoit Alexis. 
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CHLOÉ. 

Voilà une belle chanfon. Mais , 
Philis , qu’eft-ce qu’Amyntas difoit 
au panier ? * 

P H I L I S. 

J’en ris encore. Il croit afifis dans l*o- 
feraie au bord de l’étang ; & tandis que 
fes doigts arrangeoient artiflemenr les 
brins verds avec les bruns Ôt les blancs* 
en meme temps 

C H L O É. 

Hé bien ! pourquoi interrompre toa 
récit ? 

En même temps ( continua Thilis 
en riant toujours ) il partait , &£ difoit 
au panier : Jje veux te donner à Chloé, 
à la belle Chloé , dont le fourire a 
tant de charmes. Conduilant hier Ton 
troupeau devant moi , « Bonjour 

-Amyntas , me dit - elle : » & elle 
- fourioit d’un air fi doux , fi doux , que 
le cœur me battoit. Et vous tran- 
chages de toutes couleurs , laifiez-vous 
courber fans réfiftance , & re vous 
rompez pas lorfque je vous entrelace ; 
car vous ferez placés au côté de la 
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■Jus charmante des bergeres, de Chloé. 
Oui , fi Chioé fait quelque cas de cé 
panier. O fi elle en faifoit cas ! fi elle 
le porroit fouvent à fon côté ! . .. C’eft 
ainfi qu’il parloit : Ôc le panier fe trou- 
vant fini , il fe leva tout-à-coup , &C 
fauta de joie d’avoir fi bien réufG. 

Chloé. 

Ah ! je pars. C'efi derrière cetta 
colline qu'il a conduit fon troupeau. 
Je palferai auprès de lqi ; je lui dirai : 
Vois , Amyntas , vois , j’ai à mon bras 
ton panier. 


. TITIRE ET MÉNALQUE.. 

T j V, vieillard Ménalque , couché fur 
le penchant d’une colline , recevoir 
l’impreflGon bénigne des rayons du foleil. 
Plongé dans une agréable rêverie , il 
parcouroit des yeux ia contrée embellie 
par l’automne. Cependant Titire , le 
plus jeune de fes fils , étoit depuis long- . 
temps à fes côtés fans qu’il le rcmai- 
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quât. Dans fa douce extafe le vieillard 
loupiroit , ÔC ion fils le contempla 
king-remps avec une joie paifible. O 
mon pere ! lui dit-il enfin avec ten— 
drefle , que ton ravinement doit être 
délicieux ! Je vois depuis long-temps 
tes regards fe promener au loin fur la 
contrée embellie par l’automne , je 
t’entends foupirer. O mon pere l j'ai 
tme demande à te faire j daigne me 
l’accorder. 

Dis-moi ce que tu de- 
mandes , mon cher fils ; & afîîeds-toi à . 
mon côté , afin que je te baife le front. 
Et Tinte s’affit à l'on côté , & le vieillard 
Jaaifa tendrement le front de (on fils. 
Mon pere , continua le jeune homme, 
mon frere aîné m’a raconté ( car fouvent , 
lorfque nous fommes aflSs à l'ombre 
auprès de nos troupeaux , nous parlons 
de toi , & alors des larmes , des larmes 
de joie coulent de nos yeux ; ) mon 
frere aîné m’a raconté qu’autrefois tout 
le canton t’avoit appelle d'une voix 
commune le premier des chanteurs , Sc 
que tu avois gagné plus d’une chevre 
au combat du chant. O fi maintenant 
que le fpfcffacle de la contrée embellie 
par l'automne , te remplit de tranfports * 
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f\ tu voulois effayer de me chanter une 
chanfon ! Accorde-moi cette grâce , ô 
mon pere ! accorde-ia-moi. 

Ménalque reprit avec un doux fou- 
rire : Je vais eflayer ; & fi les mufes , 
qui m’ont fi fouvent aidé à remporter 
le prix , m’aiment encore , je te chan- 
terai une chanfon. 

Alors fes regards parcoururent encore 
une fois la campagne , & il commença : 
n Daignez m’exaucer encore , o 
r> mufes ! prêtez encore l’oreille à ma 
r> voix calTée. Au printemps de mes 
r » jours , fur le bord des ruififeaux 
j> murmurans & à l'ombre des bois 
r> filçncieux , vous ne fûtes jamais 
» inexorables pour moi : dans ma vieil— 
3» le ne gri Tonnante , favorifez encore le 
3> fuccès de mes chants. 

?» Campagnes où régné l’automne , 
33 quels doux tranfports vous verfez 
3> dans mon ame ! de quel éclat fe 
3> pare l’année mourante 3 Les rofeaux 
3 > & les faules forment une bordure 
33 jaune autour des étangs ; les têtes 
33 jaunes des pommiers 6c des poiriers 
33 font éparfes fur les coteaux bigarrés 
3j & fur les prairies , dont la verdure 
v eft entrecoupée par le rouge erv- 
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?» flammé des cerifiers. Dans l'automne 
?» les bocages offrent des couleurs auffî 
?» variées que les prairies dans le prin- 
?» temps , lorfyu’elles font couvertes 
>» de fleurs. Une teinte rougeâtre s’é- 
?» tend du haut du coteau dans le val- 
?» Ion, interrompue par des fapins &C des 
?» pins toujours verds. Déjà les feuilles 
?» répandues fur la terre gémiffent fous 
?» les pieds du voyageur. Les troupeaux 
i> errent gravement fur le gazon dé- 
j » pouillé de fleurs. Le feul colfchique 
?» rougeâtre paroît encore , & annonce 
?» les frimas. 'Vous allez vous repofer 
>» pendant l'hiver, arbres b'enfaifans 
?» qui nous donniez libéralement vos 
2» fruits mûrs , & qui prêtiez la fraî- 
?» cheur de votre ombre aux bergers 
?» & aux troupeaux. Ah ! qu'aucun de 
?» nous ne fe rende au repos du tombeau 
?» fans avoir aufïî porté des fruits doux , 
»» & répandu fur les malheureux une 
» ombre proteéfrice. O mon fils ! la 
?» bénédiélion repofe (ur la cabane du 
»» jufle & autour de fa grange. O mon 
» fils ! celui dont le cœur eft droit , 
?» qui met fa confiance dans les 
?» dieux , n’a point à craindre de por- 
y ter les pas fur un marais trompeur* 
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y t Quand le jufte fait un facrifice , la 
»» fumée en monte jufque dans l’olympe; 
» les dieux' écoutent avec bonté les 
»» avions de grâces & fes vœux. Jamais 
» la chouette par fes cris , jamais le 
v crapaud volant par fes croalTemens 
» lugubres , ne lui préfagent des acck' 
dens funeftes. Il habite en sûreté f 
» il vit en repos fous fon toit pai- 
99 fible ; fes pénates favorables enten- 
» dent fes difcours . vertueux , & le 
99 béniflent. A la vérité des jours fom- 
99 bres fe font voir quelquefois dans 
99 le printemps , des nuées d’orage 
99 troublent quelquefois l’eté le plus 
99 ferein : mais , ô môn fils ! ne mur- 
99 mure pas , fi dans cette poignée de 
99 tes jours , Jupiter a mêle quelques 
99 heures ténébreufes. Conferve , mon 
99 cher fils , mes inftrudions dans ta 
99 mémoire , lorfque je t’aurai précédé 
99 dans le tombeau. Vents impétueux * 
99 épargnez , je vous en conjure * 
99 épargnez la parure de l’automne^ 
99 Qu’un fouffle léger , en fe jouant * 
99 dépouille lentement les arbres de 
99 leurs feuilles mourantes, afin que la 
99 variété de nos campagnes puiffe 
)9 encore quelquefois enchanter mes 

E 6 

— t 


Digitized by Google 



$4 Idylles. 

>» regards. Peut-être quand tu revr'eiM 
n dras , ô bel automne , peut - être 
91 ne pourrai - je plus te voir. Quel 
ii arbre alors couvrira de Tes feuilles 
ii mourantes la terre où je repoferai ? >? 

Ainfi chanta le vieillard ; & Titire 
en pleurant , preflfa les mains de fon 
pere contre fes joues. 


AJ*.. 




Ut» 


L' I N VE NT 10 N 
VE LA LYRE ET DU CHANT. 

Dans les jours de la jeunefle du 
monde, lorfque les hommes n’éroient 
point encore corrompus , lorlque les 
premiers germes des arts naifloient de 
la -nature , & des befoins peu nom- 
breux de l’innocence , une jeune hile 
vivoit. Nulle autre de fon temps 
ne l’égaloit en beauté , nulle autre 
n’avoit éré formée avec des organes 
plus délicats , & plus fenfibles aux 

charmes de la nature, C etoit avec des 
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larmes de joie qu’elle faluoit le lever 
de l'aurore 6t la magnificence des cam- 
pagnes ; elle céiébroit par des tranfi. 
ports le coucher du foleil 6c l’éclat 
paifible de la lune. Le chant n’étoiç 
alors que le ftmple cri de la joie , Tans 
aucune réglé. Un jour , auffi-tôt que le 
coq matineux eût annonce de la cabane 
retour de l'aurore ( car déjà les 
hommes avoient fu , pour leur arnufe- 
ment , apprivoifer autour de leurs ca- 
banes les animaux les moins farouches, 
par l’appàt d’une nourriture abondante , ) 
à ce lignai cette jeune beauté quitta le 
toit qui lui fervoit d’afyle pendant la 
nuit. Ce toit étoit formé par des ro- 
fèaux 6t des branchages de fapin atta- 
chés aux Touches de quelques arbres 
voifins : elle fe repofoit fous leur ombre ; 
les oifeaux habitoient au-deflus d'elle , , 
6c chantoient fous l’épais feuillage, 
La jeune bergere fortit donc pour 
aller contempler l’éclat des campagnes 
couvertes de rofée , 6c pour entendre 
dans le prochain bocage les concerts 
des oifeaux. Pleine d'un doux ravilfe- 
ment , elle s’afGt pour les écouter $ 
bientôt elle elf aya d’imiter leurs acceos T 
^Uors coulerem de fes levées des fions 
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harmonieux , & tels qu’aucune bergerô 
n’en avoit encore formé d’auiïï doux. 
Les tons divers que fa voix touchante 
apprenoit à répéter du ramage de cha- 
que oifeau , elle les alfemblort pour 
en compofer dilFérens tirs. «ï Petits 
oifeaux , difoit-elle en élevant la voix 
pour chanter , petits oifeaux , chantres 
enjoués des bois , quels accens mélo-* 
dieux vous nous faites entendre du 
fommet des arbres élevés &: du (ein 
des humbles buiflons ! Que ne puis-je 
célébrer avec cette agréable variété de 
tons , l’éclat renaifiant du matin ! Ap- 
prenez-moi ces tons variés , afin que 
je puilfe charrter avec vous mes trans- 
ports à l’afpeâ: des premiers rayons du 
foleil i». Elle chantoit ainfi , & , fans 
qu’elle s’en apperçût ; fes paroles dou- 
ces & fonores fe lioient d’elles-mèmes à 
la mefure harmonieufe de Ion chant. 
Elle remarqua enfin avec des trans- 
ports de joie la nouvelle harmonie de 
fon difcours cadencé. « Quel charme ! 
continua-t-elle dans une efpece d’extafe , 
quel charme embellit ce bocage où 
retendirent les plus doux accords ! De 
quel éclat brillent ces vaftes campa- 
gnes que ranime U rofée ! Qu es-tu y. 
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t toi qui as créé toutes ces merveil- 
les? De quelle joie je fuis pénétrée ! le 
pourrai déformais célébrer tes louanges 
avec des accens inconnus à mes compa- 
gnes ». Tandis qu’elle chantoit , toute 
la contrée attentive l’écoutoit avec ra- 
pidement , & les oifeaux du bocage 
fè taifoient pour entendre fa voix. 

Tous les matins elle fe rendoit dans 
le bocage pour exercer fon nouvel 
art. Mais depuis long-temps un jeune 
homme s’y rendoit auffî pour l’écouter. 
Tranfporté de plaifir, il s’arrêtoit der- 
rière des huilions; puis il foupiroit , 6c . 
s’enfonçoit dans le bois , où il s’étu- 
cîioit à imiter ce qu’il avoit entendu, 
XJn jour, plongé dans une rêverie pro- 
fonde , il s’affît fous fon toit de rofeaux , 
appuyé fur fon arc. Car il avoit in- 
vente l’art de fe fervir de l’arc , pour 
tuer les oifeaux de proie qui lui enle- 
voient fes colombes , auxquelles il avoit 
Conftruit autour ce la tige d’un arbre 
* voifin , une petite habitation avec des 
branches de faule entrelacées, Ou’efl 
ceci , dit-il? Quelle émotion inconnue 
me Fait foupirer , & remplît mon 
cœur d’inquiétude ? Il eft vrai que 
estte émotion eft différente , 6c qu’elle' 
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cft mêlée de tranfports &C de larmes 
de joie , lorfque je vois la jeune ber- 
gere dans le bocage , & que je l’en- 
tends chanter : mais aufïî- tôt qu’elle 
eft abfente , le chagrin s*établit tout- 
à-coup dans mon cœur. Ah ! qu’eft-ce 
donc qui me fait foupirer ? Cependant 
fa main jouoit avec la corde tendue 
de fon arc. A l’inftant il partit de 
cette corde un fon agréable. Le jeune 
homme étonné prêta l’oreille , & fit 
rendre de nouveau à la corde le même 
fon. Enfuite il fe mit à rêver , &C à 
méditer profondément fur les moyens 
de développer fa nouvelle invention. 
Il effaya plufieurs fois encore de jouer 
avec la corde de fon arc , faite avec 
des boyaux d’oifeaux de proie : mais 
tout-à-coup il fe leva avec précipita- 
tion ; il tailla - plufieurs baguettes , 
deux longues deux courtes ; il at- 
tacha les baguettes courtes à chacune 
des extrémités des deux longues , & il 
étendit entre celles-ci des cordes qu’il 
attacha aux deux courtes ; puis fa main 
elfaya de pincer ces cordes. Il obferva 
l’agréable variété des tons , fuivant 
qu’elles étoient plus fortes ou plus 
faibles. Alors il les détacha de nou- 
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veau , &c arrangea un plus grand nom- 
bre de cordes , dans un ordre plus 
propre à l’harmonie : il commerça à 
jouer , & fe mit à fauter de joie. 

Depuis ce moment il fe rendoit tous 
les jours , au retour du matin , dans 
le bocage touffu , pour s’exercer dans 
cet art nouveau. 11 ckerchoit fur fes 
cordes des tons harmonieux qui puf- 
fent accompagner les airs qu’il avoit 
entendu chanter à la jeune fille dans 
le bocage. Mais on dit qu’il chercha 
long-temps en vain , & qu’un grand 
nombre de tons ne fe trouvèrent point 
propres à fervir d'accompagnement à la 
voix , jufqu’à ce qu enfin un dieu lui 
apparut dans le bocage , donna aux 
cordes de fa lyre une difpofition plus 
avantageufe & plus harmonique , &C 
joua différens airs en fa préfence. Ins- 
truit par ces leçons , le jeune homme 
alloit chaque jour , au lever de l’au- 
rore , chercher la jeune fille dans le 
bocage : il apprenoit d’elle de nouveaux 
airs , couroit auffi-tôt les répéter 
fur fa lyre au bord d’une fontaine. 

Dans une belle matinée du prin- 
temps , la jeune fille étoit aiTife dans 
le bocage , couronnée d’une guirlande 


Digitized by Google 



Idylle jp. 

de fleurs : elle chantoit. « Je te (àlue# 
difoit-elle , brillant foleil , qui te leves 
derrière ces montagnes. Déjà tes rayons 
éclairent la cime des arbres fur les 
coteaux élevés Sc colorent le plumage 
de la vive alouette qui plane au haut 
des airs. Les oifeaux de ce bocage 
chantent au-devant de toi , & déjà.... » 
La bergere s’arrêta tout- à -coup; 
regardant attentivement autour d’elle z 
Quelle voix agréable le môle à mes 
chants? s’écria-t-elle avec étonnement* 
Elle accompagne tous les tons que je 
forme. Ou es - tu ? Pourquoi inter* 
jromps-tu tes apcens? Voix charmante, 
continue de chanter. Serois-tu quelque 
.habitant ailé de ce bocage ? En ce cas 
prends ton elïor , viens te percher 
lur ce pin , afin que je te vois , &C 
que j'entende ton chant. Elle dit , &C 
regarda de tous côtés fur les fommets 
des arbres. N’aurois-tu pas été effarou- 
ché , & ns te ferois-tu pas envolé ? 
Ou bien.... Mais je n’ai jamais entendu 
cette voix dans le bocage. Si je m’é- 
tois trompée ? Ce n’efl pourtant point 
un Linge qui m’a abuiëe. Je vais en- 
core chanter une chahfon, « Agréables 
üeurs , ibyez les bien - venues. Hier 
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vous étiez encore boutons, aujourd’hui 
vous voilà épanouies : vous recevez 
l’hommage des zéphyrs carreflans du 
matin , des abeilles bourdonnantes , &C 
du papillon chamarré qui folâ're en 
voltigeant autour de vous , &t qui fa- 
voure votre ro:ee » . Pendant cette 
ch>nîbn la bergere s’interrompit fou- 
vent pour promener fes regards autour 
d'eîle ; car la voix avoit encore accom- 
pagne ton chant. 

Alors elle fe leva , un peu effrayée. 
Non , dit-elle , je ne me fuis point 
trompée : (a voix a certainement 
accompagné chacun de mes tonsi 
Comme elle difoit ces mots , le jeune 
homme fortit de derrière les buiüons t 
cne couronne de fleurs fur fa tête , 
&: tenant fa lyre fous fon bras. U 
prit d’un air riant la main de la belle 
craintive. Charmante bergere , lui dit- 1 
il avec un doux fourire & une voix 

f racieufe , aucun habitant ailé de ce 
ocage n’a répété tes airs ; c’efl moi 
qui accompagnois ta voix avec ces 
cordes. Tous les matins je me rendois 
dans le bocage pour écqpter tes chants ; 
puis je m’enfonçois dans le bois ; où 
je m’exerçais , dans la folitude, à jouer 
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fur ces cordes les airs que j’avois en- 
tendus. F r crois-moi , bergere , un 
dieu m’inflruifoit dans le bocage. Les 
regards errans de la jeune fille le pro- 
menoient d’un air timide fur le jeune 
homme , & fe fixoient fur fa lyre. O 
charmante fille ! continua - il , en la 
regardant avec des yeux pleins de lsn- 
geur , quelle feroit ma joie , fi tu me 
permettois de te fuivre dans le bois , 
de m’y afieoir à tes côtés , de fui- 
vre les accens de ta voix avec cette 
lyre ! Alors la jeune fille leva les 
yeux. Jeune homme , dit-elle , je fuis 
enchantée lorfque ta lyre accompagne 
mon chant ; les fons qu’elle rend font 
plus agréables pour moi que l’écho 
même. Mais à préfent viens avec moi 
fous l’ombrage de mon toit ; car déjà 
le foleil du midi fait fentir fon ardeur 
brûlante. Viens ; je veux , à l’ombre 
de mon berceau , te fervir à diner 
des fruits doux & du lait frais. 

Le berger & la be-gcre fe rendirent 
enfemble fous le berceau. Les jeunes 
garçons &C les jeunes filles apprirent 
d'eux à chanty à pincer la lyre. 
Ce ne fut que long-temps après qu’on 
ajouta l’accompagnement de la flûte 9 
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lorfque Marfyas apporta aux divinités 
des bois la flûte que Minerve , 1 in- 
ventrice de cette inltrument , avoit jetee 
fur le fable , dans fa jufte indignation 
contre les railleries des déelfes (a). On 
planta fur une colline elévée deux 
arbres en l'honneur de la jeune fille 
du jeune homme , &C d’âge en âge 
î^s nouvelles générations racontoient 
fous leur ombre , aux générations fui- 
vantes , l’invention de la lyre &C du 
chant. 

M Minerve fut l'inventrice de la flûte. 
Un jour elle en joua en préfence des déef- 
fes; mais celles-ci rirent beaucoup & la 
raillèrent de' ce qu’en jouant fa bouche fe 
rournoit de côté ,.d’une maniéré fort déla- 
gréable. Quelle belle n’auroit pas reffentî 
un pareil outrage : Minerve , de colere 9 
jeta fa flûte. 

4 j , . .. * * 

« y - — , t ^ ^g^^=^=====rr:> 


M I L O N . 

*ÏLT N jour , dans un bois de fapins * 
le jeune Milon prit par adreüe un 
oifeau d’un beau plumage , mais dont 
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le chant étoit encore plus beau. Il loi 
fit , du creux de les deux mains join- 
tes , une petite cage à jour , & l’em- 
porta plein de joie , dans le lieu cil 
Ion troupeau repofoit à l'ombre* Là # 
pofant à terre Ton chapeau de paille t 
il plaça deflfous le prifonnier , ÔC 
courut au premier fauie chercher les 
rameaux les plus déliés , pour ea con— 
bruire une belle cage. Dès que la cage 
fera faite , mon belle oifeau , je te 
porterai bien vite à Chloë , dit le 
berger. Pour ce préfent j’exigerai d’elle 
ua doux- baifer. Elle entend raifon ; 
elle me le donnera bien ; & fi elle 
m’en donne un , j’en déroberai adroi- 
tement deux , trois , même quatre 
encore. O que la cage n’efi-elîe déjà 
finie ! Il dit , 5c courut vite , un 
faifceau d’ofier fous le bras y auprès 
de fon chapeau de paille. Mais de_ 
quelle douleur il fut faifi ! Un vent 
perfide avoit retourné le chapeau 9 
î’oifeau 5c avec lui tous les baiferc 
s’écoient en volas. 
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I £ FAUNE . 

O N , il n’efl plus de beaux jours 
pour moi , s’écrioit un faune , forrant 9 
au lever de l’aurore , du creux de foa 
rocher. Depuis que la plus belle des 
nymphes m’a échappé , je hais la clarté 
du foleil. Jufqu’à ce que je la re- 
trouve , aucune guirlande de lierre 
n’entourera mes cornus : je ne fouf- 
frirai aucune fleur autour de ma grotu 
te : je les écraferai fous mes pieds 
avant même qu'elles s’épanouiflènt ; ôc 
ma flûte .... & ma cruche , tout 
fera brifé lous mes pieds. 

Il dit , fon pied foula les fleurs t 
brifa la flûte fk la cruche. En ce 
moment furvint une autre faune , qui 
ôta de deflus fon épaule une outre pe- 
fante. Es-tu fou s’ëcria-t-il. Quoi ! 
aujourd'hui , dans un jour de joie , 
le propre jour de la fête de Bacchus ! 
Vite , entoure-moi tes cornes d’une 
guirlande de lierre 9 & viens à la 
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fête avec moi ; viens célébrer le meil- 
leur jour de l’année. 

Non , il n’efl: plus de beaux joute 
pour moi , dit le premier faune. Je l’ai 
juré ; jufqu’à ce que je l’aie retrou- 
vée , aucune guirlande de lierre n’en- 
tourera mes cornes. , O moment fu- 
nefte , où cette nymphe trouva le 
moyen de fe dérober à ma pourfuite ! 
Elle fuyoit : le fleuve arrêta fa courfe. 
Elle refta un moment immobile , in- 
certaine. Te treflaillois déjà de joie ; 
je croyois déjà tenir cette belle , &c 
la ferrer , malgré fa réfiftance , entre 
mes bras nerveux , lorfque tout-à-coup 
les tritons , ces exécrables brigands , 
fortirent du fleuve , feifirent la nym- 
phe par -le milieu du corps , & la 

palferent rapidement à la nage de l’aù- 
tre côté du fleuve , en fonrant da 
leurs trompes. J’en jure par le Styx ; 
jufqu’à ce que je l’aie retrouvée , 
aucun* guirlande de lierre n’entourera 
mes cornes. 

Quoi ! les rigueurs d’une nymphe 9 
reprit l’autre faune , ( ô certes j’en 
rirai ) les rigueurs d’une nymphe peu- 
vent ainfi troubler tes jours ! Quant 
k moi y l’amour me troublera pas une 

heure . 
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heure , non , pas une heure de ma vie. 
Celle-ci me refufe-t-elle un baifer ? je 
Cours fur-le-champ à celle-là. Ecoute , 
ami , c'efl: à toi que j’en fais le ferment ; ' 
mes levres ne baiferont plus de ma vie 
une feule nymphe , fi-quelqu’une , dans 
ce jour de fête de joie , peut me 
retenir feulement une heure dans fes bras : 
je veux les aimer toutes , je veux les 
baifer toutes. Allons , ami , point de 
chagrin. Tu es encore jeune & frais ; 
ton vifage rembruni a fa beauté & ce 
grand œil noir eft fier & ardent ; tes 
cheveux frifent naturellement autour 
de tes cornes recourbées , qui s’élan- 
cent d’entre les boucles qui les envi- 
ronnent comme deux chênes s’élèvent du 
milieu des huilions fauvages. Çà , lailîe- 
toi couronner , faune : voici des bour- 
geons du plus beau verd : lailfe-toi 
couronner. J’entends déjà dans le loin- 
tain le bruit confus des thyrfes , 
des caftagnettes &c des flûtes. Bailfe la 
tête. Le bruit s’approche ; déjà il 
s'avance derrière la colline. Baille la 
tête , lailïe-toi couronner. Avec quelle 
fierté les tigres traînent le char ! O 
liacchus ! Ami , vois-tu fauter les 
faunes les nymphes. Quel fracas 
III ' F 
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joyeux ? O Evan ! Evôhé ! . . * . Te 
voilà couronné : vite , aide-moi à re- 
charger cette outre fur mon épaule, 
G Evan ! Evohé î 

• 1 » , » 

«ç — T--- — arggs » 
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■ MAL RÉCOMPENSÉ. 

Embarrassé dans des filets de 
chaflè , un fatyre refta , jufqu’au lever 
4e l’aurore , couché dans les jonc$ 
d’un marais. L’un de fes pieds four- 
chus , étendu en l’air ,Yortoit des filets : 
malgré tous fes efforts , il lui fut 
Impoffible de dégager un feul de fes 
membre*. Les oifeaux qui voltigeoient 
alentour des rofeaux , commençoient 
à s’approcher de lui ; & les gre- 

nouilles coaffoient & bondifloient à 
fes côtés , effrayées &c furprifes de 
cette finguliere capture. Je vais crier , 
dit-il , à gorge déployée, jufqu’à ce 
ce qu'on vienne à mon fscours, E| 
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51 Te mit à jetter des cris qui retenti- 
rent dans les vaftes campagnes , de 
collines en collines y à travers les bois 
& les vallons. Il cria cinq fois , ÔC 
cinq fois inutilement. Enfin un faune 
fortir du fond des bois : u D’ou vien- 
nent ces cris horribles ? dit- il. Fais 
encore entendre ta vilaine voix , fi tu 
veux que je te trouve ». Le fatyre 
cria encore une foisi Alors le faune 
courut au marais où gifoit tout de 
fon long le fatyre captif, ... Ah mon 
ami ! au nom de tous les dieux y dé- 
gage-moi de ces maudits filets. Depuis 
le lever de la lune , je fuis couché , 
comme tu vois , dans la fange. Le 
faune , à l’afpecl de cette figure gro- 
tefquement ramaffée dans lts filets , 
fe prit à rire de toutes fes Forces ; 
puis après l’avoir débaraffé de fes liens y 
& Tavoir mis fur pied : De grâce , 
dit-il , réponds , par qu’elle aventure 
as-tu trouvé ce gîte merveilleux ? O ciel ! 
répondit le fatyre , voilà donc la recom- 
penfe de l’amour le plus ardent ! Ah ! 
maudite foit l’heure où je l’ai vue pour 
la première fois ! Mais allons nous 
affeoir fous ce faule touffu ; une de 
mes jambes me fait mal. Ils allèrent 

F i 
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s’aiïeoir fous le Taule , &c le fatyr* com- 
mença Ton hiftoire tragique. Depuis 
une année entière j’aime la ryæphf 
de ce ruifleau qui fort d’entre les 
brouffailles du rocher là- bas ou tu 
vois un fapin fur la cime du roc, 
Tendant toute une année je paflois la 
moitié des nuits devant Ta grotte , je 
lui contois mon martyre & toujours 
fans être écoute. Je foupirois , je me 
lamentoi^. Tantôt , pour la divertir , 
je lui jouois un air fur mon filtre ; 
tantôt je lui chantois une chanfon 
de mon amour , mais une chanfon fi 
touchante , que les rochers en auroient 
été attendris ; ôt toujours fans être 
écouté. 

Je ferois curieux d’entendre cette 
chanfon , dit le faune. 

C’eft la meilleure que j’aie faite en 
ma vie , répliqua le fatyre. Je vais te 
la chanter. Alors il commença ainfi ï 
/ 

« O toi la plus belle des déefies ? 
( car Venus n’efi auprès cU toi qu’une 
femme ordinaire ) ne veux-tu jamais 
écouter mon amour ? Veux-tu tou- 
jours erre infenfible comme cette pierre 
lur laquelle je fuis aflis ? Ah pauvre 
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malheureux que je fuis ! Il faudra donc 
que pendant l’ardeur du midi , qu’à 
la fraîcheur de la nuiE , je fitHe , je 
chante , je crie 6c me lamente en 
vain devant ta grotte ! O fi tu fa vois 
combien il eft doux d’avoir un jeune 
epoux ! Interroge cette paifiole chouetre 
qui habite derrière ton rocher , dans 
le creux d’une fouche , &c qui pendant 
' la nuit poufle des cris de joie ; tels 
que j’en pouftois dans mes bons jours # 
quand je revenois ivre dans ma grot- 
te. O fi tu le favois , tu volerois à 
moi , tu paflerois tes bras blancs 
autour de mes reins rembrunis , & d’un 
air gracieux tu me conduirois dans ta 
demeure.. Alors je fauterois de joie 
comme un veau folâtre. Cruelle ! com- 
bien de fois n’ai-je pas décoré ta grotte 
de branches de lapins , pour te fur- 
prendre agréablement au retour de la 
danfe àt des jeux ( hélas ! que je na 
partageois pas avec toi ) ? Combien 
de fois j ingrate que tu es ! n'ai-je 
• pas, au premiers jours du, printemps % 
étalé dans de grands paniers devant ta 
grotte les premières mures fauvages ! 
Et dans les autres, laifons % ne t’ai-je 
pas offert des noifettes &: les meii- 

Fi 
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leures racines ? Ai- je laiffé paffer tia 
feui automne fans t’apporter dans mon 
plus grand vafe des raifins écrafés , 
dont les grains furnageoient dans le 
jus écumeux ? T’ai-ie jamais ]ai{fé 
manquer de bons fromages de cbevre ? 
Déjà depuis long- temps j’inftruis un bouc 
noir , ôc lui en feigne mille tours qui te 
réjouiront. Quand je l’appelle il fe dreflfe 
& me bai le ; & quand je joue fur 
mon fi dre , il faut voir comme il fe 
ieve fur fes pieds de derrierô ! il danfe 
comme je danfe moi-même. Ah cruel- 
le ! depuis que l’amour me rourmeme , 
je fuis dégoûté du boire (k du man- 
ger , jk je p.atTe fouvent une heure 
entière dans la journée Fans ouvrir 
mon outre de vin. Autre fois moa 
vifage étoit rond comme une cale- 
baffe ; maintenant je fuis maigre 
tout décharné. Le fommeil , le doux 
fommeil ma quitté. Comme je dor- 
mois autrefois ! Je dormois jufqu’à Ce 
que l’ardeur du foltil du midi me brûlât 
dans ma grotte , ou que je fuffe ré- 
veillé par la foif. O nymphe ! ne fais 
par durer plus long temps ma peine. 
J’aimerois mieux me rouler dans une 
touffe d’orties j je préférer ois d’être 
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couché fur le table brûlant, expofé 
pendant une heure entière à l’ardeur ' v 
du foleil , fans boire une goutte de 
vin. Viens donc , ô nymphe plus 
blanche que le lait 1 Quitte ta foli- 
tude , viens dans ma grotte. C’efl 
la plus belle de tout le bocage. J’ai 
étendue des peaux molles de chevres 
pour toi & pour moi : mes vafes à 
boire , grands & petits , y font ran- 
gés des deux côtés dans un ordre élé T 
gant , & une odeur delicieuiè de vin 
&C de cidre s’y fait lentir lorfqu’oa 
en approche. Ah ! fonge donc com- 
bien il nous fera doux de voir un 
jour nos enfans enjoués courir l’un 
après l’autre autour de nos cruches de 
vin , ou de les entendre , alfis fur 
nos outres , balbutier des mots fans 
fuite ! Tu verras devant ma grotte un 
chêne élevé , fous fon ombre la 
figure de Pan. Ce dieu pleure fur la 
nymphe qu’il pourfuivoit , & qui fut 
métamorphofée en rofeaux. Sa bou- 
che a une valîe ouverture : tu pourrois 
y faire entrer une pomme entière , 
tant j’ai donné d’expreflion à fa dou- 
leur ! fes larmes même , fes larmes , 
je les ai taillées dans le bois. Mais 9 
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helas ! tu ne viens point : il faut que 
je reporte encore mon défefpoir dans 
ma grotte lolitaire »>. 

* Le fatyre fè tut , furpris des ris mo- 
queurs de fon libérateur. Mais dis-moi , 
repartit le faune , comment t’es-tu trouvé 
pris dans les filets ? 

Hier , dit l’amoureux , je chantois 
à mon ordinaire ma chanfon , mais 
d’une maniéré plus touchante que jamais. 
Je l’ai bien chantée trois fois , tou- 
jours en l’interrompant par de gros 
foupirs. Comme j e m’en retournois trif- 
tement , une de mes jambes fe trouva 
tout-à-coup embarrafiee dans un filet 
qu’on venoir de jetter fur moi. Je tom- 
bai ; & cherchant à me dégager , je 
m’embarralîai encore davantage. J'en- 
tendis de grands éclats de rire autour 
de moi, La nymphe &. fes compagnes 
m 'entourèrent , me traînèrent dans 
le marais en m'entortillant de plus en 
plus. « Me voici , dit la cruelle en fe 
tenant près de moi avec fes compa- 
pagnes , & tu ne viens pas pour que 
j’embralfe tes reins rembrunis î & tu 
né fautes pas comme un veau folâtre ? 
•Hé bien cruel , repofe donc ici, & moi 
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je vais porter mon défèfpoir dans ma 
grotte folitaire j». A ces mots elles s’en 
retournèrent en effet , dur plus loin 
je les entendis qui pouffoient encore 
de grands éclats de rire, Te veux être 
déchiré par les bêtes féroces , fi jamais 
je retourne près de fa cabane. 

Crois-moi , dit le faune , va danfer 
avec ton bouc , & oublie ton amour , 
V ou taille ton aventure dans le bois de 
chêne. 

r 

\ 

«sasesse » 

I 

LA FERME RÉSOLUTION. 

Ou s’égarent mes pieds déchirés 1 
travers ces épines &t ces brouffailles 
entrelacées ? Ciel ! quelle horreur me 
faifit f Les tiges rougeâtres des pins &C 
les Touches élancées des chênes s’élèvent 
du milieu des builfons fauvages , &C 
foutiennent au-delfus de ma tête une 
voûte lugubre. Arbres antiques , vos 
(ombres rameaux fecouent fur moi les 
ténèbres 6c la mélancolie. Je vais m’aC- 
feoir ici fur ce vieux tronc de chêne 
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<creufé par la pourriture , & entouré 
d’un réfeau de lierre : je veux refier dans 
CS lieu , où n’ont jamais pénétré lés 
pas d’aucun mortel. Perfonne ne pourra 
m’y rencontrer y fi ce n’eft quelque 
oifeau foli taire , ou les abeilles qui 
ramaflent en bourdonnant leur miel 
dans le tronc de quelque arbre voifin y 
ou quelque zéphyr qui y nourri dans 
ee defert aride , n’a encore voltigé fur 
le feiit d’aucune belle. Et toi y ruiffeauk 
bouillonnant y ou portes-tu ton onde 
&C ton murmure , le long de ces racines 
minées , à travers 1s timi fauvage de ces 
brouffailles hériffecs ? Je vais fuivre 
tes flots ; peut-être me conduiront-ils 
dàns quelque contrée encore plus aban- 
donnée. . . . Ciel \ quelle perfpeélive 
s’étend devant mes yeux î Me voilà 
fur le- bord d’un rocher efcarpé , d’où 
mes regards plongent dans la vallée. Je 
veux m’a Seoir ici fur cette poiare de 
rocher qui s’avance comme fufpendue , 
& d’où le ruiffeau fe précipite dans cette 
fornbre forêt de fapins , où il arrive 
divifé en une pouffiere humide , &c 
retentit dans fa chute comme le ton- 
nerre dans le lointain. Des brouffailles 
pèches pendent triflement de ce quar- 
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tîer 4e rocher * , comme les cheveux 
qui tombent fans ordre far le front 
mifanthrope de Timon , de Timon , 
qui n’a j’amais connu la douceur d’un 
baifer cueilli fur les levres d’une jeune 
beauté. Defcendons dans le vallon : là 
mes pas errans triflement , parcourront 
les bords du fleuve qui lêrpenre dans 
le fond de cette vallee deîerte. Je te 
fàlue , vallée foütaire , &: toi fleuve y 
& toi , fombre forêt. Rave affreufe , 
je vais errer fur ton sable aride. Rois 
Fait pour être l’afyle de la mélancolie % 
je veux , hermite nouveau , me repofec 
fous ton ombre. Adieu pour jamais % 
Amour : tes fléchés ne m’atteindront 
point ici. Je ne veux plus aimer ; je 
veux cultiver la fagelfe dans la folirude. 
Adieu , charmante brune , avec tes 
grands yeux noirs , dont les éclairs ont 
lancé l’amour dans mon cœur , hélas f 
jufqu’à prélént top peu fur fes gardes. 
Adieu donc. Hier encore , vêtue de 
blanc , dans ton ajullement d’éré , tu. 
fautois d'un air folâtre autour de moi t 
comme ces ondes faurern en fe jouant 
avec les rayons du foleil. Et toi , belle 
blonde , adieu. Je me rappelle encore 
ton regard langui liant, , . , Hélas 1 ta 
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n as que trop maitrifé mon coeur. Et 

ces deux globes d’albâtre Ah ! 

je crains bien que cette image ne vien- 
ne fouvent troubler , jufque dans ma 
retraite , mes fombres méditations , 
m’arracher encore des foupirs. Adieu, 
Mélinde ; adieu beauté majtftueufe , au 
maintien grave , à la démarché noble , 
au frond impofant comme Lallas. Et 
toi , petite Chloé , dans ta gaieté folâ- ** 
tre tu fautois , & tu cherchois à ren- 
contrer mes levres pour me donner un 
baifer. Adieu , adieu. Je vais me réfu- 
gier dans ces campagnes ; je me repo- 
serai à l'ombre de ces pins , enfeveii 
dans des méditations profondes ; je rirai 
du pouvoir de l’Amour. Avançons fou» 
ces cintres de feuillage , dans ces allées 
lugubres , ... Mais,... ciel ! qu’apper- 

çois-je là fur le fable du rivage ? Je 
tremble. Ah ! ... c'eft la trace d’une jeuno 
fille... Le joli pied ! Qu’il eft petit ! qu’il 
eftbien fait !... Graves méditations , mé- 
lancolie fombre , ah ! où êtes-vous ? ... 
Que Ca démarche elt réguiiere ! C’en 
elt fait , je la fuis . Ah belle enfant ! 
je me hâte de courir fur tes traces. O 
fi j’érois allez heureux pour te rencon- 
trer ! je te prefferois dans mes bras , 

~ i» 
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> fè te donnerôis mille bai fers. Ne fuis 
pas j cher enfant , te dirois— je ; ou fuis 
du moins comme la rofe fuit les carefles 
du zéphyr. Elle s’efforce de s’y déro- 
ber, elle fe penche du côté oppofé , 
mais c’eft pour revenir plus riante , 
l’inflant d’après , s’ofFrir à fes baifers. 

* CHANSON DU MATIN. 

J^tefalue , diligente aurore; jour 
naiflant , je te falue. Déjà la lumière 
éclate derrière la fombre forêt qui cou- 
vre la montagne. 

Déjà elle fe joue dans les eaux de 
cette cafcade , dans la rofée qui Couvre 
chaque feuille , la joie 6c les plaifire 
arrivent avec tes rayons. 

Le zéphyr , qui dormoit fur les 
fleurs , abandonne Ton lit ; il voltige 
d’une fleur à l’autre , & réveille ceux 
gui dorment encore. . 

La troupe bigarrée des fonges quitte , 
en voltigeant , le front des mortels. 
Tel on voit l’elfaim des amours errer 
autour des joues de Chloé. ‘ 

Tome III, G 
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lîâtez-vous , zéphyrs ; dérobe2 I 
chaque fleur fes plus doux parfums i 
Jiârez-vous ; volez vers Chloé dans cet 
inftant où elle va s'éveiller. 

Allez voltiger autour de fon lit de 
duvet : éveillez doucement cette belle 
. en Vous jouant fur fon fein &. fur fes 
levres vermeilles. 

Auflîtôt qu’elle s’éveillera , murmu- 
rez tout bas à fon oreille que dès avant 
l’aurore , feul au pied de la cafcade , 
je foupirois fon nom. 

«S rrrr s rrsr-rar 

4 » 

A C H L O È. 

TP E fouviens-tu , Chloé , de cette 
feuille de rofe qui nageoit hier au mi- 
lieu des airs , tandis qu’un doux par- 
fum s’exhaloit autour de nous ? Je veux ta 
dire que je vis dans cet inflant ce que 
tu ne pus voir. AÆs à tes côtés , je 
te preflois dans mes bras; mes regards 
. paflionnés & mes foupirs parloient plus 
éloquemment que ma bouche balbu-* 
liante. Je vis ( car à nous autres poetofc 
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il efl fouvent donné de voir bien des 
chofes ) je Vis le petit Amour porté 
fur cette feuille de rofe. Il étoit de- 
bout comme le dieu des mers fur fa 
çonque : des zéphyrs plus petits que les 
abeilles étoient attelés à fon char léger. 
Le petit dieu étoit raviflant comme 
un de tes regards , & charmant comme 
ton fourire. Il dirigea fa courfe direc- 
tement fur ton fein , & s’arrêta fur le 
bord de ton corfet. Les zéphyrs cher- 
chèrent un abri fous les fleurs de ton 
bouquet , dont les ombres flottantes fe 
jouoient fur ta gorge. Le petit dieu 
dtfcendit de fon char , & fe mit à 
voltiger autour de ton fein palpitant , 
fe repofant jufle au milieu , & s’y 
étendit. Dieu ! avec quelle volupté ! 
Puiflant dieu d'amour , lui dis-je en 
foupirant tout bas , ô le plus puiflant 
des dieux ! entends ma priere. Aucun 
mortel n’a encore fenti ton pouvoir au- 
tant que moi. Récompenfe enfin mes 
agitations & mes peines : récompenfe 
•un pcete qui a toujours glorifié ton 
pouvoir. Fais que la tendrefle de Chloé 9 
qui dans cét inflant fe peint fi éloquem- 
ment dans fes yeux , ne s’éteigne jamais 
dans fon cœur. Qu’aifément , ( ô pen-» 
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fée plus affreufe que la mort î ) ah î 
qu’aifément elle pourroit manquer de 
foi , elle au-devant de qui volent tous 
les cœurs aurtî-rôt qu’elle fe montre 
avec fes atraits irréfî <li blés ! Entends , 
entends ma priere , ô le plus puiitant 
des dieux î 

L’Amour alors appuyant un de fes 
bras fur le haut de ton fein de lis , 
élevant de fa droite fon arc sûr de la 
vi&jire r « Les Grâces , dit-il d’une 
voix que moi feul pouvais entendre 9 
les Grâces invifibles ont élevé fon en- 
fance , &C les divinités qui préfidfcnt à 
l’amour ont pris foin de perfe&ionner 
chacun de fes charmes. Son regard ÔC 
fon fourire font invincibles com- 
me moi. Son badinage folâtre blette 
comme les fléchés de mon carquois. 
Celui qui L’entend eft tranfporté , celui 
qui la voit efl forcé de l’aimer. Elle 
t’aime ; elle t’a choifi entre tous les 
mortels. Elle t’aimera ; je le jure par 
mes fléchés inévitables. Elle qui pof- 
fede réunis tous les attraits de l'Amour , 
qui partagés entre les compagnes de 
Vénus , charment encore tous les yeux , 
elle t’aimera , ô le plus fortuné des 
" mortels I » * 
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Ain Ci parla le dieu d’amour ; Sc des- 
cendant d’un vol léger fur le bord .de 
ton beau fein , il remonta dans Ton 
ch^r de rufe. a Je me hâte , ajouta-t-il , 
de retourner à Gnide. Là je veux que 
la ilacue de Chloe , en marbre écla- 
tant , le voie à côté de celle de ma 
mere. Elle fera l’image de la rendrelfe 
fidelie ; 6c quiconque nourrira dans 
fon cœur une flamme pure , offrira des 
fleurs fur /on autel. 

AuiG-tôt la feuille de rofe remonta 
de nouveau dans les airs. Tu vis mon 
étonnement muet :> ma bouche ne put 
exprimer mon raviflement ; je ne pus 
que te pretfer contre mon cœur , 1er-' 
fer mes bras autour de ton cou , &C 
foupirer. 






LE PRINTEMPS. 

Cruelle douce Symphonie , quel 
divm tranfport chaffe loin de moi les 
fonges trompeurs du matin ? Une joie 
célefte me pénétré. Aimable prin- 
ce 3 
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temps , c’eft toi que je revois , paré 
des grâces riantes de la jeunefle. L’au- 
rore , dans fes habits de pourpre , te 
ramene de l’orient : elle ramene avec 
toi le badinage enjoué , le rire écla- 
tant , &c l'Amour . . . . l’Amour , qui 
parcourant des yeux les bocages &: les 
prairies , femble fourire d’avance à 
Tes victoires prochaines. Déjà il dé-< 
ploie fon arc tendu , il fecoue Ion car- 
quois redoutable. Les Grâces groflif- 
fent encore ton cortege , ainüable prin- 
temps : elles marchent les bras entre- 
lacés. Troupe charmante , vous arri- 
vez tous enfemble fur les premiers ra- 
yons que le foîeii du matin envoie à 1^ 
terre. L’innombrable eflaim des oifeaux 
fe joue parmi les colonnes enflammées 
qui traverfent les nuages. Ils volent à 
votre rencontre, ils vous faluent par leurs 
chants. Pleines d’impatience , les jeunes 
rofcs fe preiïent de fortir du bouton ; 
chacune d’elles veut être la première à 
épanouir fon fein , à exhaler lés doux 
parfums , à fourire à l’approche du 
printemps. • 

Les zéphyrs t'annoncent par leurs 
jeux folâtres. Ils s’élancent delà colline 
dans le valon , ils voltigent dans le$ 
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bocages, ils traverfent. les forêts. Ils' 
levoient avec un fouris malin les lieux 
où ils ont découvert à l’amoureux berger 
la fiere beauté qu’il aime , cachee pour 
écouter fes chants : ils reconnoilfent 
les lieux où ils ont malicieufement fait 
rougir la jeune bergere danfant au* mi- 
lieu des bergers. Ils le difperfent dans 
les bois parmi les huilions ; &. par 
leur murmure- ils apprennent ton retour 
aux nymphes endormies & aux faunes 
retirés dans leurs grottes. Ceux-ci for- 
tgnt en chancelant : ils vont avec les 
fatyres aux pieds de chevre , appeller 
par leurs cris de joie & par le fon de 
leurs pipeaux , les nymphes enjouées. 
Les naïades rouvrent leurs urnes qu’elles 
avoient tenues fermées pendant l’hiver. 
Les ruifleaux qu’elles recommencent à 
verlèr » tantôt murmurent entre les 
tiges des arbres , fous les cintres ver- 
doyans que forment leurs rameaux 
entrelacés , tantôt fe précipitent en 
cafcades bruyantes du fommet des 
coteaux couronnés de bois ; leurs eaux 
fe répandent en ferpentant à travers 
les prairies ; & ralïèrablées enfin en- 
tre* des bofquets délicieux , elles y 
for meut des lacs paifibles. Là fou vent 
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elles embraiïent les membres, délicats 
des jeunes beautés qui viennent s'y 
baigner* ' 

Viens , aimable printemps , vient 
répandre par-tout la joie. O mes amis l 
le printemps régnoit lorfque notre 
barque , mollement balancée fur le- 
lac , fillonnoit le criftal de fes ondes* 
Les dots argentés bondifloient alen- 
tour de nous comme un troupeau ; 
les zéphyrs badins fe iouoient avec eux 
& Les chafloieut vers la barque , con- 
tre laquelle chaque flot venoit battre 
& fe brifer avec bruit. D’autres étoient 
cha (Tés depuis la barque jufque fur le 
rivage ombragé , dont l’echo reten- 
tiflbit de notre joie , rioit avec 1 - 
nous. Ils fuyoient parmi les rofeaux * 
dont la tete inclinée légèrement au 
gré du vent * fembloit les appeller ; 
mais bientôt ils revenoient encore fau- 
ter alentour de notre barque. Alors -, 
-mes amis , vous me proclamâtes roi fur- 
ie rivage , vous ceignîtes mon front 
d’une couronne de pampre : le plai- 
ftr &C la joie étoient au milieu de nous. 

Le printemps régnait encore , ô mes. 
chers amis ! lorfque fur cette colline.- 
élevée nous conftruisîmes avec des sa- 
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meaux verts une cabane à l’ombre de 
laquelle , étendus fur le verd gazon , 
nous buvions 6c nous chantions , en 
nous embraflant , des couplets folâtres. 
Les divinités des bois nous écou-‘ 
toient , &c chantoient tout bas après 
nous : maintenant encore , à l'ombre 
des bocages 6c fur le penchant des cô- 
teaux , elles répttent les mêmes chan- 
fons au milieu de leurs danfes. 6c dans 
l’ivreffe de leurs feftins. 

Aimable printemps , hâte-toi , viens 
couvrir nos prairies de fleurs , viens 
rendre aux forets , aux bocages , aux 
berceaux leurs feuilles , 6c leur parure. 
Bacchus avec le vieux Silene , 6c 
tout ton cortege , faluent ton retour 
par un rire enjoué : car où riroit-on 
plus gaiement qu’à l’ombre d’un verd 
feuillage ? Souvent , fous l’ombrage 
frais d’un berceau , l’Amour vient 
trouver le folâtre Bacchus. Les mufes 
viennent auffi le vifiter ; car il fe 
plait à entendre leurs chanfons. Le 
dieu chante en leur préfence , 6c leur 
fait des récits interrompus à tout 
moment par des éclats de rire , qui 
font fauter fur fa tête la couronne de ’ 
pampre dont fa face eft ombragée,’ 
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Une coupe pleine à la main , il chante 
fes voyages dans les régions éloignées; 
de l’Inde : il raconte comment il en a 
vaincu les peuples bafanés ; comment 
dans fa première enfance , fe trouvant 
dans un vaifleau de corfaire , il méta- 
morphofa fes brigands en dauphins ; 
comment des guirlandes de pampre &C 
de lierre ferpentoient alentour du mât 
& des rames ; comment il fit jaillir 
des flots de vin doux. Alors il vide 
la coupe , puis il rit , recommence 
à conter comment il a donné raiffunce 
à la rofe. Je voulois , dit-il , embraf- 
fer une jeune nymphe. La belle fugi- 
tive voloit d’un pied léger fur les 
fleurs , &. regardoit en arriéré ; elle 
rioit malignement en me voyant chan- 
celer , 6c la pourfuivre d’un pas mal 
afluré. Par le Styx , je n’aurois jamais 
atteint cette belle nymphe , fi un buif- 
fon d’épines ne s’étoit embarraflé dans 
un pan voltigeant de fa robe. Enchan- 
té , je m’approchai d’elle , & lui frap- 
pant tendrement les joues : Belle , lui 
dis-je , ne t’effarouche pas tant. Je 
fuis Bacchus , dieu du vin , dieu de 
la. joie , éternellement jeune. Alors , 
faifie de refpeft , elle fe baifer. 
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Pour marquer ma reconnoiflance au 
buiflon d’épines. , je le touchai de ma* 
baguette , 6t j’ordonnai qu’il le couvrît 
de fleurs dont l'aimable rougeur imite- 
roit la nuance que la pudçur étendoit- 
fur les joues de la nymphe. J’ordon- 
nai , & la rofe naquit. 

Pan écoute ce récit , affis fur ut»* 
couffin de moulfe : fa tête couronnée 
de rejetons de fapin , s'appuie , dans 
l’attitude d’une attention profonde r 
fur un de fes bras. Bacchus , dit-il , 
je ne fus pas li heureux que toi , lorfque 
je pourfuivis Syrinx. Puis s’adrefl'ant à 
l’Amour , qui rioit encore de la malice 9 
Impitoyable Amour ! que«tu as cruel- 
lement blelfé mon cœur , lorfque cette 
nymphe fut changée en rofeaux ! Il 
dit , 6c fes yeux baillés contemplent 
triftement fa flûte compofée de fept 
chalumeaux ; puis il les tourne fur fa 
coupe , il boit , ôc chalfe loin de lui 
le chagrin. 

L’amour raconte auffi fes vi&oires % 
& comment il a triomphé des beautés 
féveres. Ah brune charmante ! quels 
feront les tranfporrs de ma joie , & 
jamais ron nom peut entrer dans fest 
chants de vi&oire i 

G d 
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En attendant Daphné 

s 

A LA PROMENADE . 

JÎIlle ne vient point encore , la 
belle Daphné ! Je veux me coucher 
ici fur i’hcrbe , &C l’attendre au bord 
de cette fontaine. J’emploirai ces mo- 
yens à obferver autour de moi la 
campagne ^ &C je pourrai tromper 
mon impatience. Ivoire forêt de fapins 
dont les tige* rougeâtres fe preflent les 
unes les autres , & s’élancent comme 
des fléchés à travers tes ombres épaifl- 
fes ; chênes antiques , &t toi , fleuve 
majefluebx <k rapide , qui du fein de 
ces montagnes grisâtres , roules à grand 
bruit tes flots argentés , ce n’efl point 
vous que je veux voir. Le gazon qui 
m’environne fera pour moi toute la 
contrée. Que j'aime ton doux mur* 
mure , foible ruifleau qui t’échappes à 
travers le creflon & le bécabunga , 
dont les fleurs azurées s’élèvent au- 
defliis de ta furface ! Ton onde amoii* 


Digitized by Google 



Ên attendant Daphné , &c. Jt\ 
celée autour de leurs tiges tremblo- 
tantes , y forme de petits anneaux 
étincelans. Une herbe épailfe couvre 
les deux bords , & les embellit de 
mille fleurs. Ces fleurs s’inclinent à 

I f » % 

envi , comme pour ombrager ton 
cours ; tes eaux limpides coulent fous 
leur voûte émaillée , & brillent du reflet 
de leurs couleurs. 

Parcourons des yeux cette petite 
forêt de gazon. Quelle ' riche variété 
dans les nuances de cette verdure 
éclairée par le foleil ! L’ombre de 
chaque tige agitée voltige çà 6c là 
fur les tiges voifines. Des touffes de 
plantes déliées étendent entre les ga- 
zons leurs tendres rameaux 6c leurs 
feuillages diverfifiés ; d’autres s’élèvent 
au-deflus de l’herbe qui les environ- 
ne , & balancent au gré des zéphyrs 
leurs tiges chargées de fleurs. Mais 
toi , violette purpurine , fymbole du 
vrai fage , tu reftes humblement con- 
fondue avec les plantes les plus com- 
munes , 6c tu répands autour de toi 
les plus doux parfums , tandis que des 
fleurs fans odeur portent au-deflus des 
gazons leur tête altiere , 6c appellent 
feftueuferaent dos regards. Des ver-*' 
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mitfeaux ailés fe pourfuivent fous l'her- 
be : tantôt mon œil les perd dans 
l’ombre verdâtre ; tantôt je les revois 
en foule s’agiter aux rayons du foleil , 
ou s’envoler par légions innombrables , 

& faire au milieu des airs mille évolu- 
tions brillantes. 

Quelle fleur , parée des plus belles 
couleurs , femble être bercée par les 
vents au bord de cette fontaine ? 
Quelle fraîcheur ! quel vif éclat ! . . • 
Mais non. Agréable erreur ! Le pa- 
pillon s’envole , & laifle loin de lui 
le brin d’herbe encore tremblant. 
Quel autre infeâe pafle en bourdon- 
nant , couvert d’une armure noire 
porté fur des ailes d'un rouge écla- 
tant ? Il fe repofe fur la campanelle 
voifine : peut-être eft-ce près de fa 
compagne. O ruiffeau ! ralentis ta 
courfe , adoucis ton murmure ; ÔC 
vous zéphyrs , craignez d’agiter l’herbe 
fleurie. . . . Fft-ce une illufion ? ou 
bien entendrois-je en effet des fons 
d’une finçlfe d’une douceur inex- 
primables ? Ils chantent , n’en doutons 
pas ; mais notre oreille eft trop émouf- 
lée pour fentir uns harmonie au £5 
délicate , comme notre oeil efl trop- 

« 


Digitized by Google 



En attendant Daphné , &c. 115 

peu perçant pour appercevoir les 
tendres linéamens de leur organifation. 
Quel agréable bourdonnement retentit 
autour de moi ! Qui peut faire mouvoir 
ainfi toutes les fleurs? C’efl un eflaim 
de petites«abeilles. Quittant leur habita- 
tion lointaine , elles ont pris gaiement 
leur effort pour fe répandre au loin 
fur les prairies âc dans les jardins. Là 
elles choififfent avec une attention 
éclairée & raffemblent avec ardeur le 
jaune butin dont elles vont , à leur 
retour , groffir le tréfor de leur répu- 
blique. .Tous les membres concou- 
rent avec un égal emprd|ement au 
bien commun , &c il ne s y trouve aucun 
citoyen oiftf. EUts voltigent ça & là » 
de fleurs en fleurs. Tantôt, , dans le- 
cours de leur recherche , elles plon- 
gent leurs petites têtes velues dans le 
calice de la fleur épanouie ; tantôt elles 
pénètrent avec effort &. s’enfeyelilfent 
tout entières entre les pétales qui ne 
s’ouvrent point encore. La fleur fe 
referme de nouveau , & dérobe aux yeux 
le petit voleur qui lui enleve les trelors 
que peut-être un jour plus tard ella 
auroit d’elle-même étalés au fo^eil ÔC 
à la rolée du matin» 
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Là-bas fur cette fleur élevée de 
trefle , fe pofe un petit papillon. Il 
déploie fes ailes bigarrées : de petites 
taches de ,-pourpre font répandues fur 
leur fond d’argent , & fur leurs bords 
une lifiere d'or le marie avec les nuan- 
ces d’un beau verd. Le voilà pom- 
peufement aflîs : une pttite aigrette de 
plumes argentées pare la tête mignonne. 
Beau papillon , incline la fleur qui 
te porte vers le ruifleau , & com- 
temples-y ta beauté : alors tu reflem- 
bleras à la charmante Bélinde , qui 
oublie devant fon miroir qu elle devroit 
être quelque chofe de plus, qu’un pa- 
pillon. Sa parure n’eft pas fi brillante 
que tes ailes , mais elle pfenfe auffi 
peu que toi. 

Quel jeu tumultueux commencez- 
vous s folâtres zéphirs ? Les voilà 
qui -courent l’un après l’autre , & fe 
roulent fur le gazon. Semblables aux 
flots qu’un foume léger chafl'e devant 
lui fur la furface d’un étang , l’heibe 
ondoyante fe courbe devant eux , &C 
leur cede en murmurant. Le petit 
peuple chamarré dont elle eft d’afy- 
le , s’envole , contemple avec eflroi 
du. milieu des airs tout ce boulever- 
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fement. Enfin des zéphyrs fe repofer.t 
de nouveau ; l’herbe & les fleurs rap- 
pellent leurs habitans ÔC les invitent 
doucement à |^defcendre. 

Mais qu’apperçois- je ? Que ne puis- 
jje me rendre invifible ! Fleurs , cachez- 
moi. Voici le jeune Hyacinthe qui 
palfe là-bas avec Ton bel habit tout 
éclatant d'or. Il traverfe à la hâte le 
vil gazon qu’il foule aux pieds ; il 
pafle à côté de la nature en fiffiant. 
C’eft en vain qu’elle lui tourit ; c’eft 
pour lui une beauté trop antique. Il 
court chez la divine Henriette. C’eft 
là que le beau monde fe rallemble au- 
tour d’une table de jeu ; c’eft là que 
fon habit ravira les yeux des plus fins 
connoifleurs , bien mieux que l’eclat 
enflammé d’un beau foir. O qu’il va' 
rire , s’il me voit , loin du beau 
monde , ramper fur l’herbe parmi des 
infe&es ! Mais daignez m’excufer , 
illuflre Hyacinthe , fi j’ai la fottife de 
perdre l’occafion de contempler l’élé- 
gance de votre démarche l'éclat de 
votre habit. Je fuis occupé à confi- 
dérer un vermifleau qui monte fur ce 
brin d’herbe : fes ailes changeantes éta- 
lent pompeufonent fur un fond d’ua 
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verd doré , toute la variété des cou- 
leurs de l’arc-en-ciel. Pardonnez , illuf«p 
tre Hyacinthe , pardonnez à la na- 
ture d’avoir donné à un raiférable io- 
feéle un habit plus magnifique que l‘art 
le plus recherché ne peut vous en 
procurer , à vous , dont l’efprit fublime 
abandonne dédaigneufement la co.nf- 
cience & la religion au flupide vul- 
gaire. 

Mais je la vois venir , la belle 
Daphné : je vole, à fes côtés. Adieu, 
. fleurs charmantes , & vous petits ha- 
bitans des prairies : je vous quitte* 
Mais vous me ferez encore éprouver 
plus d’une fois les mêmes tranfports : 
vous me ferez encore goûter le plai- 
fir raviffant de contempler dans les 
plus petites merveilles de la nature y 
l’heureufe harmonie du beau & de 
Futile , attachés l’un à l’autre par des 
liens indiifolubles , ôc pour jamais unis 
dans des embraflemens éternels. 

La belle Daphné vient ; la voilà 
déjà près de moi. Comme l'a robe verte 
flotte légèrement au gré des zéphyrs! 
Comme fa bouche fourit agréablement |, 
Que fes yeux font beaux ! Mais tous 
les charmes de fes beaux yeux feroieiat 
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perclus pour moi , s’ils# ne peignoient 
pas les fentiments de la plus belle ame 
& du cœur le plus noble, 

*====== — » 


LE SOUHAIT. 

Si j’ofois attendre du deflin l'ac- 
compli Ifc ment de mon unique fouhait 
{ car d’ailleurs tous mes fouhaits ne 
font que des fonges : je me réveille , 
& ne fais plus ce que j’ai rêvé , à 
moins que je n’aie déliré quelque choie 
pour le bonheur d’autrui : ) Si donc 
j’ofois attendre une pareille faveur du 
deftin , ce ne feroit ni l’abondance 
que je déûrerois , ni de régner lur 
mes fembiables , ni que mqp nom fût 
répété chez les nations éloignées. 

O que ne puis-je inconnu , tran- 
quille # vivre loin du fracas de la 
ville , où les cœurs droits marchent 
environnés de mille piégés inévita- 
bles , où les mœurs & les ufages en- 
noblirent mille extravagances ! Que 
ce puis- je , au 4 fein d’une campagne 
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folitaire , couler mes jours paifiblesr 
fous un toi ruffique , auprès d’un jardin 
champêtre , également à l'abri de l’en- 
vie &C de la célébrité î 

Des noyers cintré' en berceaux cnu- 
vriroit de leur ombrage ma maifon 
folitaire. Sous leurs feuillages verds 
habiteroient , devant ma fenêtre , le 
doux zéphyr , l’aimable fraîcheur & le 
repos tranquille. Devant l’entrée , dans 
une petite enceinte fermée par une haie 
vive , une fource limpide murmureroit 
fous un treillage de pampre. Dans le 
courant de certe onde pure , la canne 
fe joueroit avec fes petits. Les douces 1 
colombes defcendroient , pour s’y déf- 
altérer , de leur toit ombragé ; elles 
fe promeneroient fur le g3zon en redref- 
fant leur cou nuancé de mille couleurs : 
tandis que le coq majeflueux alfem- 
bleroit autour de lui dans la cour fes 
poules glapilfantes, Tous enfemble 
accourroient au fon de ma voix , &c 
viendroient en foule demander d’un air 
careflfant la pâture à leur maître. 

Les oifeaux dont la liberté ne feroiü 
jamais troublée , habiteroit le feuillage 
touffu des arbres voifins , s’appel- 
leroient familièrement, d’un arbre à 
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l'autre par leurs chants. Dans un coin 
de la petite cour feroient rangées les 
ruches de mes abeilles. Leur républi- 
que forme un fpeélacle auSÏi agréable 
qu’utile. Elles aimeroient. le fejour de 
mon verger ,\ s’il eD vrai , comme le 
difent les habitans de la campagne , 
qu’elles ne fe fixent que dans les beux 
ou régnent la paix le repos. Derrière 
la maifon feroit pLcé mon jardin 
fpacieux , où l’art fimple fe prêtèrent 
avec docilité à féconder les agréables 
caprices de la nature. On ne le verroit 
point fe révolter contre elle f regar- 
der fes produftions comme une matière 
fervile , & les plier à des formes bi- 
zarres & grotesques. Un mur de noi- 
fetiers fermeroit ce jardin. A chacun 
des coins il y auroit une tonnelle de 
vigne fauvage. Là fouvent je me de- 
roberois aux rayons brùlans du foleil r 
fcc je verrois le jardinier hâlé retourner 
la terre des planches pour y femer des 
légumes favoureux. Souvent excité par 
fon ardeur au travail , je prendrons de 
fes mains la bêche pour labourer moi- # 
même , tandis que debout a mes cotes , 
il riroit de mon peu de force. Qu«jr 
quefois je Laiderois , tantôt. a lieç 
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contre des baguettes les tiges penchées 
des plantes , tantôt à prendre foin des 
rofiers , des œillets & des lis difperfés. 

Hors du jardin , un clair ruifleau 
arroferoit mes prés couverts d'une 
herbe épaifle : de là il ferpenteroit à 
l’ombre d’un bocage d’arbres fruitiers 
entremêlés de tendres rejetons que je 
cultiverois moi- même avec foin. Vers 
le milieu , jé raffemblerois fes eaux 
pour former un petit étang dans le- 
quel je m’énagerois une petite île , 
& fur cette île j’éleverois un berceau 
de verdure. O fi je pouvois voir en- 
core un petit coteau de vigne s’éten- 
dre le long de la plaine , fi je pofle- 
dois encore un petit champ couvert d’é- 
pis oftdoyans , le plus riche des rois 
pourroit-il me parôitre digne d’envie ? 

Mais que ma «cabane foit placée loin 
de la maifon de campagne où fe retire 
Dorante pour n’être point interrompu 
dans fes graves converfàtions. C’eft 
chez lui qu'on apprend que la France 
ne fonge point à faire la guerre : où 
y peut entendre tout ce que Mopfe 
feroit s’il étoit roi de la grande-Bre- 
tagne ; & tandis qu’autour d’une table 
bien fervie , on prononce fur toutes 
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les fcîences ; & fur les défauts de no- 
tre gouvernement , la majeftueufe impor- 
tance eft empreinte fur le front v‘jde 
des conviés. Que ma retraite fuit loin 
de la demeure d’Oronte , qui n’eft 
fans cefle occupé qu’à *ra{Tembler dans 
fon cellier les vins des climats les plus 
éloignés. Si la nature lui paroît avoir quel- 
que charme , c’eft uniquement parce 
que les morceaux les plus exquis volent 
pour lui dans les airs , ou traverfent 
les bois , ou nagent dans les flots. Il 
vole à la campagne pour pouvoir s’y 
abandonner en pleine liberté aux excès 
de la débauche. On eft fi mal à fon 
aife dans cette maudite ville , où un 
fot voifin remarque tout ce qu’on fait. 
Malheureux ! que jamais il ne t’arrive 
d’être un feul jour fans autre compa- 
gnie que toi. Tu ne pourrois la Ap- 
porter. Peut-être t’échapperoit-il de 
jeter fur toi-même un regard dont tu 
lerois épouvanté. Mais ne crains rien : 
les chevaux efloufflés de tes amis le 
hâtent de t’amener leurs indignes far- 
deaux. Ceux-ci , tout en jurant , lau- 
tent à bas de leur monture innocente : 
la joie effrénée , la déraifon tumultu- 
fufe & la folie les accompagnent | 
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table , jufqu’à ce que l’abrutiffetfienf 
de l’ivre (Te termine cette fcene bru- 
yante. Puiffé-je être encore plus loin 
de toi , famélique Harpagon , dont 
la porte efl gardée par des chiens 
décharnés , qui dans l'ardeur de leur 
faim dévorante , arrachent de la main 
du pauvre renvoyé avec menaces le 
pain qu’il a trempé de fes larmes ! 
Dans les campagnes d’alentour tes 
infortunés débiteurs gémiflfent de la 
rigueur de tes pourfuites. Rarement 
la fumée s'élève au deflus de ta che- 
minée abbattue ; fans doute il eft 
jufte que tu fouffres la faim > puifque 
tes richelïes font la dépouille de l’indi- 
gent éploré^ 

Mais où m’entraîne un brufque cha- 
grin ? Revenez , images agréables , 
revenez , & rendez à mon ame la fé- 
rénité. Ramenez-moi autour de ma 
petite maifon,. J’aurai pour voifin le 
bon villageois dans fa chaumière en- 
fumée : les fecours d’une bienveillance 
réciproque , les coofeils finceres de 
l’amitié nous feront fourire tendrement 
en bon voifins , à la rencontre l’uo 
■dje l’autre. Qu’y a-t-il , en effet , de 
.plus doux que d’être aimé Qu’y a-t-il 
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3 e plus agréable que d’être abordé 
d’un air content par un homme auquel 
on a fait du bien ? 

Lorfque le fracas tumultueux arrache 
au fommeil l’habitant de la ville , lorf- 
que le mur voifm le dérobe aux regards 
bien faifans du foleil levant , lorfque le 
fpeélacle admirable de l’aurore eft in- 
terdit à fa vue emprifonnèe , alors 
réveillé par le veni* frais du matin êc 
par les doux concerts des oi féaux , je 
fortirois des bras du repos pour voler 
au-devant de l’aurore , ou dans les 
prairies émaillées , ou fur le penchant 
du coteau voifin. Du haut dçs collines 
j’exprimerois mon raviffement par 
des chants de joie. Quoi de plus 
raviffant , en effet , que la belle na- 
ture , lorfque fes beautés diverfifiées 
à l’infini fe confondent dans un mé- 
lange plein d'harmonie? Homme auda- 
cieux , comment ofes-tu entreprendre 
d’orner la nature par des arts qui ne peu- 
vent que l’imiter de loin ? Conftruis, 
des labyrinthes avec des murailles de 
verdure ; prefcris à l’if terminé en 
piramide , la hauteur à laquelle il 
doit s’élever ; que tes allées foient 
Tome III \ H 
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couvertes d’un fable pur , afin qu’au- 
cune brou {faille n’embarafie les pas de 
ceux qui fe promènent. Pour moi 
j’aime les prés ruftiques & les bois 
fauvages. La nature fait régner dans 
leur variété confufe un ordre caché , 
conforme aux réglés fecretes de l’har- 
monie & du beau dont l’elfet fe fait fen- 
tir à notre a me p^r le plus doux fai— 
fiflement. 

Souvent , aux douces clartés de la 
lune , je me promenerois jufqu’au 
milieu de la nuit , plongé dans des 
méditations profondes fur l’harmonie 
du fyllême de l’univers , tandis que 
des mondes Sc des foleils fans nom- 
bre brilleroient au - defïus de ma 
tête. 

Quelquefois auffi je fuivrois le la- 
boureur , lorqu’il chante derrière fa char- 
rue en traçant un fillon pénible ; ou 
j’irois voir la troupe des moiffonneurs 
rangés en file ; j’écouterois leurs chan- 
fons' rufliques , & leurs hifloriettes 
naïves , & leurs propos joyeux. Ou bien , 
lorfque l’automne de retour teint nos 
arbres de couleurs bigarrées , lorfque 
le chant des vendangeurs fait retentir 
les côteaux , je me rendrois parmi eux. 
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Je verrois les jeunes Blés &: les jeunes 
garçons rire enfemble fous les berceaux 
de pampre en détachant igs raiflns mûrs, 
Lorfque les tréfors de l’automne fonp 
recueillis , ils marchent r e.n pouflant 
des cris d’alégreffe , vers la maifon % 
où le bruit du prefloir retentit au loin. 
Us fe raflemblent fous le chaume , où 
un repas joyeux les attend. La pre- 
mière faim eft appaifée ; la gaieté ru- 
ftique commence à paroître , accom- 
pagné du rire éclatant, L’hôte débon- 
naire remplit de nouveau les flacons 
de vin , & il exhorte tout le monde 
à fe réjouir. Alors Guillaume raconte 
comment il a fait un grand voyage 
jufque bien avant dans la Souabe \ 
comment il a vu des maifons plus 
grandes & plus belles que l'églife du vi l- 
lage j comment fix chevaux plus beaux 

S ue le meilleur de ceux qui paillent 
ans l’herbage du meunier , traînoient 
un monfieur dans un char tout de 
glaces ; St comment dans ce pays les 
payfans portent des chapeaux verds 
faits en pointe. Il raconte tant de belles 
chofes , que lê jeune valet refte la 
bouche ouverte , la tête appuyée fur 
la main 9 dans une attention fl pro- 
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fonde , qu’il alloit oublier que fît 
maîtreffe eÜ aiïife à côté de lui ,/iella 
ne l’avoit pincé , en riant , à la joue. 
George raconte à fon tour comment fou 
voifm a été une fois pourfuivis par ua 
follet qui s'étoit perché fur un panier 
&: qui l’auroit fuivi jufque fur la 
gouttière , s’il ne s’étoit pas mis à 
jurer. Tous Torrent ènfuite de la caba- 
ne pour danfer au clair de la lune , 
jufqu’à ce que minuit fonne les in- 
vite au repos. 

Mais lorfque des jours fombres &C 
pluvieux , lorfque la rigueur de l’hiver, 
ou l'ardeur brûlante de Tété mhnterdi- 
roit la promenade , je m’enfermerois 
dans un cabinet folitaire , où je jouirois 
des doux entretiens de la plus illuftre 
fociété , des entretiens de ces grands 
génies , l’honneur &c la gloire de 
chique fiecle 3 qui ont verfé dans 
des ouvrages inflru&ifs , les tréfors de 
leur fagelfe : fociété vraiment noble , 
qui éleve notre ame , & la rétablit 
dans fa dignité naturelle. L’un me dé- 
velopperoit les mqeurs dus nations étran- 
gères Sc les merveilles de la nature 
dans les régions les plus éloignées ; 
une autre me dévoilerais les my itérés 
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la nature , Ôc m’introduiroit dans 
Ton laboratoire lecret. C et ui-ci m’in- 
(ïruiroit de la conllitution intérieure des 
nations, 6c de leur hiftoire la honte tout 
à-la-fois 6i la gloire de la race hu- 
maine. Celui-là me feroit connoitre la 
grandeur ôt la deflination de notre 
ame , 6c les charmes de la vertu. Autour 
de moi feroient rangés les fages 6c les 
poètes de l’antiquité. Le (entier qu’ils ont 
fuivi efl le fentier du vrai beau ; mais ua 
petit nombre ofe y marcher. La foule 
des âmes foibles perd bientôt courage , 
6c retourne en arriéré pour fuivre des 
routes plus faciles , temées de pail- 
lettes de faux or , 6c de fleurs fans 
odeur. Dirai-je les noms du petit nom- 
bre ? O Klopjtock (a) génie créa- 

(a) M. Klopftcck eft auteur de la MeJJiatle-i 
poème épique allemand dont on a déjà 
dix chants , & qui doit en avoir vingt. 

On y admire l’invention , la force des oen- 
fées & la noblefle du ftyle. M. Klopftocfc 
eft aufli le principal auteur de la révolu- 
tion qui s’eft faite de nos jours dans la 
mécanifme de la poéfie allemande. Non 
content de fecouer , à l'exemple du Triflio. 
& de Milton , l’aflujettiflfement monotona 
de la rime fans rien fubdituer à cet or*, 
««ment , if ne s’eft alfranchi du joug qu’a^ 

H 3 


Digitized by Google 



I 


1 3 S Idylles , 

teur ; 6c toi , Bodmer (b) , qui , avec 
Breitinger (c) , arborois le fanal de 
la critique , pour l’oppofer à ces 
feux trompeurs qui egarent dans des 
marais fangeux 6c des déferts arides ; 
& toi Witland ( d) 9 dont la, mufe 

voient porté fes prédécefleurs , que pour 
s’impofer un travail plus pénible encore r 
mais auffi dont il résulte des beautés bien 
Supérieures. Il ne s’eft pas moins propofé 

S ue de tranfporter dans £a langue le rhythme 
e la poéfie grecque & latine. Il a fait 
des vers fur la mefure des hexamètres 
d’Homere & de Virgile. L’oreille de fes 
compatriotes a retrouvé dans fa verfifica- 
tion l’harmonie de fes modèles , & l’Al- 
lemagne s’eft empreffée d’adopter cette heu- 
reufe innovation. 

(fc) M. Bodmer eft le rival de Klopftocfc 
dans l'épopée. Il eft auteur de AW, de 
Colombe & de Jofcph & Zulika , poèmes 
remplis de choies îublimes. 

(c) M. Bodmer & M. Breitinger , l’ur* 
& l’autre proleffeur dans l’académie de Zu- 
rich , font d’excellens critiques. Le pre- 
mier a écrit des obfervations critiques 
fur la poéfie , & le fécond a donné au pur 
l>lic une poétique allemande, 

( d ) M. Wieland eft auteur de plusieurs 
ouvrages célébrés en Allemagne, Les plujf 
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vi(ite fouvent fa grave fœur la phiîofo- 
phie , & va puilér dans Tes retraite* 
les plus écartées la matière fublim* 
qui f , dans tes riches compofitions , 
prend la forme enchanterefl'e des grâ- 
ces ! ô combien de fois vos chant* 
m'entraîneroit dans de faints tranfports ! 
Et toi , peintre de la nature , cher 
Kleifi (e) la douceur de ton chant me 

«ftimés font fes Epîtres morales , fon 
Poème fur la nature , fes Contes , ôt fes 
Lettres des morts aux vivants. 

.(«) M. de Kleift eft auteur de plufieur* 
pièces de poéfie , dont les plus confidé- 
rables font le Printemps , 8c un poëme 
intitulé Cicides & Pach'es , ouvrage confa- 
cré à peindre la valeur & le génie guer- 
rier. On prétend que l’auteur s’y eft ca- 
raéférifé lui - meme. Il a aufli compofé 
quelques Idylles , à l’exemple de M. Gef- 
fner. 11 faut dire à la gloire de l’un & 
de l’autre, & à l’honneur de l’humanité, 
que leurs talens 8c leurs fuccès dans la 
même carrière avoient produit entre eujç 
une liaifon intime , que la mort feule a 
pu rompre. M. de Kleift étoit major du 
régiment de Haufen , au fervice du roi 
de Prufle ; & fa bravoure n’étoit pal 
moins connue que la beauté de fon génie 
& de fon ame. 11 commandoit le régimen* 
fie Haufen à U fanglante baille de 
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ravit comme leclat d’un foir Tant 
nuage ; mon cœur devient calme &C 
paifible comme nos campagnes pendant 
un beau clair de lune. Et toi Gltim (f) , 
quand tu exprimes fur ta lyre 1 a 
tendrefTe , la naïveté les charmes 
d’un badinage innocent. . . . Mais nom- 
merai-je tous vos noms ? Iis font en 
petit nombre. Hélas ! ce fiecle cor- 
rompu méconnoît votre mérite ; il eft 
refervé à une meilleure poflérité de 
vous apprécier. 

Souvent auÆ je m’occuperois à 
tranferire les chanfons que j’aurois 
compote dans mes promenades Solitai- 
res , tantôt à l’ombre d un bocage 9 
tantôt auprès d’une cafcade bruyante , 
tantôt tous une treille au clair de la 
lune : ou bien , parcourant des etlampes 
choities , je verrois comment les grands 
artiftes on: imité fur le cuivre les 

nerfdorf , où il reçut un grand nombre de 
bleffures ; & il mourut quelques jours après 
la bataille , à Francfort fur l’Oder , où il 
avoit été tranfporté, 

(/) M. Gleim peut-être regardé comme 
l'Anacréon de l’Allemagne : tes chantons 
Radines refirent la naïveté de le fentimenr^ 
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beautés de la nature , ou j*e(Taierois 
moi-même de rendre fur la toile fes 
plus riches fcenes. 

Quelquefois interrompu tout-à-coup, 
j’entendrois frapper à ma porte. Quelle 
joie , fi au moment qu'elle s’ouvri- 
roit , un ami voloit dans mes bras 
étendus pour le recevoir ? Souvent 
?u(ïi , au retour de la promenade , en 
approchant de ma cabane folitaire , je 
verrois mes amis , tantôt feparés , tantôt 
réunis en troupe , me falueren s’avançant 
à ma rencontre. Alors nous irions tous 
enfemble parcourir les campagnes rian- 
tes d'alentour. Là , (ans chagrins , fans 
humeur , nos entretiens graves , entre- 
mêlés d’une plaifanterie douce , feroient 
couler pour nous les heures avec ra- 
pidité. L’apétit aflfailonneroit les mets 
que nous fourniroit mon jardin . , 
mon vivier fk ma nombreufe balfecour. 
A notre retour nous trouverions la 
table fervie fous une treille ou fous une 
cabane de verdure au milieu du jardin. 
D’autres fois , alïis fous la feuillée 
au clair de la lune , le verre à la 
main , nous ririons , & nous répété» 
rions des chanfons badines , à moins 
que les chants mélancoliques du rof- 


t • 
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M l .'Idylles. 

iignol ne nous invitaflent à nous taire 

pour l’écouter. 

Mais quel vain Congé m’occupe? 
Ah ! depuis trop long-temps mon ima- 
gination s’égare à ta pourfuite , fantô- 
me menfonger. Chimérique fouhait , 
je ne te verrai jamais accompli. Tou- 
jours l'homme eft mécontent. Nos yeux 
contemplent fans celfe l’image du bon- 
heur dans des campagnes lointaines , 
dont nous fommes féparés par des la-, 
byrintes impénétrables qui nous en fer- 
ment l’accès. Alors nous nous épuifons 
en foupirs , & nous oublions de remar- 
quer le bien qui étoit delhné à chacun, 
de nous fur la route de notre vie. La 
vertu eft notre vrai bonheur. Celui-là 
eft Cage , celui-là eft heuçeux , qui 
remplit fans murmurer la place que lui 
a deflinée l’archite&e éternel qui a conçu 
le plan de tout. Oui , divine vertu % 
c’elt toi qui fait notre bonheur ; c’eft 
toi qui verfes la ;oie la félicité fur 
toutes les fituations de notre vie. Qui 
pourrois-je envier , quand le moment 
fera venu de terminer des jours dont tu 
auras fait le bonheur ? Alors je mour- 
rai fatisfait , pleuré des âmes nobles 
qui m’auront aimé pour l’amour de 
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toi, pleuré de vous , ô mes amis ! Lors- 
que vos pas vous conduiront auprès de: 
la colline où fera mon tombeau 9 
ferrez-vous la main , embraffez-vous , 
mes chers amis. <t C’efl ici , vous direz- 
■vous , que rep'ofe fa cendre. Son cœur 
fut droit: Dieu récompenfe aujourd’hui 
fes efforts par un bonheur qui n’aura 
point de fin. Bientôt notre cendre fé- 
pofèra près de la Tienne , & nous 
jouirons alors avec lui d’une félicité 
éternelle ». Et toi , chere & tendre 
amie , quand tu pafferas auprès de la 
colline où fera mon tombeau , quand 
les marguerites les foucis agités 
fur ma tombe me rappelleront à ton 
fouvenir, qu’alors quelques pleurs s’é- 
chappent de tes yeux. S’il eft permis 
aux bienheureux de vifiter ces belles 
campagnes , ces bocages paifîbles où 
nous payions foüvent des heures déii- 
cieufes à méditer fur les hautes delfinées 
de notre ame , s’il leur eft permis d’ap- 
procher de ce qu’ils ont aimé , ah I 
fouvent mon ame viendra planer au- 
tour de toi : fouvent lorfque remplie 
d’un fentimènt noble &c fublime , tu mé- 
diteras dans la folitude , un fouffîe lé— 
*er effleurera tes joues. Qu’un doux 
frcmiffemènt pénétré alors ton ame* 
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NOUVELLES IDYLLES. 
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DAPHNÉ ET CHLOÊ. 

Daphné. 

D É J A la lune s’élève derrière ce* 
montagnes obfcures ; déjà fa douce lu- 
mière brille à travers les arbres qui 
en courronnent la cime. Quel charme 
on refpireen ce lieu ! Chloé , arrêtons- 
nous encore quelques momens : mon 
frere aura foin de ramener les troupeaux 
au bercail. 

Chloé. 

Ce beau lieu m’enchante; la fraîcheur 
du foir eft délicieufe : arrêtons-nous 
«ncore quelques momens. 

Daphné 
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Daphné. 

Vois-tu , Chloé , près de cette roche , . 
le jardin du jeune Alexis ? Allons re- 
garder par-de(Tus la haie de rofès qui 
1 entoure. G’efl le plus beau jardin cie 
toute la contrée. Il n’en eft point dont 
l’afpeft foit fi riant ; il n’en eft point 
de fi bien cultivé. 

Chloé. 

Allons , Daphné. 

Daphné. 

Aucun berger n’entend auflî-bien 

qu’ Alexis la culture des plantes. N’eft- 
ce pas , Chloé ? 

Chloé. 

Non , aucun. 

Daphné. 

Comme tout eft frais , comme 

tout fleurit ici , ce qui rampe à terre , 
&C ce qui s’élève le long de ces appuis ! 
Là jaillit une fource pure : elle Ce pré- 
cipite du haut du rocher , murmure 

à travers les ombrages du jardin. Re- 

garde fur la pointe de ce rocher au- 
deffus de la cafcade ; c’efl là qu’il a 

Tome III t l 
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conftruit un petit berceau de chevre* 
feuille. Que du fein de cet afyle on 
doit bien découvrir le fpeéiacle ravif- 
fant dé ces vaftes campagnes ! 

' CHLOÉ* 

Daphné , tu loues avec tranfport. 
Oui , tout ce que nous voyons eft 
charmant. Le jardin du jeune Alexis 
eft plus beau que tous les jardins de 
ces cantons* Ses fleurs font les plus 
belles. Il n’eft point de fontaine dont 
Je murmure foit fi doux , dont l'eau 
l'oit plus fraîche. 

Daphné* 

« * 

Mais tu fouris , Chloé ! 

C H L O É. 

Non , Daphné , non. Contemple 
cette rofe que je cueille : le parfum 

,<jye tu refpires n'eft-il pas plus doux 
que celui de toutes les rofes du monde ? 
SeroiNil plus fuave , H l’Amour lui- 
même en eût pris foin ? 

Daphné. 

Chloé I 
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Daphné & Chloê, 

C H L o é. 

Hé bien , à quoi fert d'étouffer le 
foupir qui fait palpiter ton fein? 

Daphné. 

Viens, méchante , retirons-nous. 

C H L O É. 

S: promptement ! Non : ce lieu me 
plaît : j’y fuis fi bien ! Tiens , écoute. 
J’enren-ls du bruit. Là fous l’ombre 
épaiffe de ces lilas, nous ne ferons 
point apperçues. Le vois-tu ? C'eft 
Alexis, c’efl lui-même. Dis-moi dou- 
cement à l’oreille: n’eH— il pas plus beau 
que tous les bergers de ces contrées î 

Daphné. 

Ah ! laiffe-moi. 

C H L o É. 

Non, je ne te laiffe’ point aller. Il 
rêve , il foupire. Sûrement quelque 
bergare s’eft emparée de foi) cœur. 
Mi chere enfant , ta main tremble dans 
la mienne ! Ne crains rien , il n y a 
point ici de loup. 


Les jeunes bergeres fe tenoient ca* 
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chées fous l'ombre épaifle des lilas 
lorfqu’ Alexis , fans lavoir qu’on l’é- 
couroit , éleva fa voix gracieufe , ÔC 
chanta aioli : 

« O toi, lune pâle & tranquille, 
fois témoin de mes foupirs. Et vous , 
bocages paifibies , combien de fois 
n’avez-vous pas foupiré après moi le 
nom de Daphné ! Tendres fleurs qui 
frépandez vos parfums autour de moi , 
la rofée du foir brille fur vos feuil- 
les , 6c mes joues font humides des 

larmes de l’amour. Ah ! fi j’ofois 

Que ne puis-je lui dire : Daphné , je 
t’aime plus que l’abeille n’aime le prin- 
temps. 

Je la trouvai l’autre jour à la fontaine 
elle venoitde remplir d’eau une cruche 
pefanre. Laifle-moi porter ce fardeau ^ 
trop lourd pour ton bras , Jui dis-je 
d’une voix mal allurée. Que tu es bon ! 
reprit-elle: 6c tout tremblant, je 

pris la cruche pefante. 

Timide , étouffant à peine mes fou- 
pirs , je marchai à côté d’elle , les yeux 
baifles , fans oler lui dire : Daphné , 
je t’aime plus que l’abeille n’aime !• 
j>rintemps* 
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Foibîe narcilie , comme tu penches 
îriftement la tête à mes côtés ! Le 
matin t’a vu encore dans toute ta fraî- 
cheur ; te voilà flétri. C’efl ainfi que 
je verrai flétrir ma jeunetfe , fi Daphné 
dédaigne mon amour. Alors , fleurs 
charmantes, plantes variées , jufqu’ici 
mes délices, l’obj r de mes foins les 
plus doux , privées de culture , vous 
vous fanerez : car la joie fera pour ja- 
mais bannie de mon cœur. Etouffées 
par l’ivraie , la ronce ÔC l’épine vous 
couvriront de leur funefte ombrage. 
Et vous qui portiez des fruits fi doux , 
arbrifleaux plantés de mes mains , dé- 
pouillés de toute votre parure , vos 
tiges deffechées s’élèveront triftement 
fur ce lieu fauvage , 6c j’y pafftrai le 
refle de # mes jours dans les foupirs &C 
dans les larmes. 

Puiffes-ru , quand mes cendres . re- 
poferont ici , puiffes-tu , dans les bras 
d’un époux plus aimable , plus heu- 
reux , goûter , au comble ae la féli- 
cité , les plaiflrs les plus touchans !.... 
Non. Images du défefpoir , pourquoi 
venez- vous tourmenter mon ame ? 

Je vois encore luire quelques rayons 
d’efpérance, Daphné ne four it- elle pas 

I 3 
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d’un air gracieux , quand d’un pas lent 
je paflfe devant elle ? Afïis l'autre jour 
lur le penchant de la colline , je jouois 
de mon chalumeau pendant qu’elle tra- 
verloit la prairie voifine. bile fulpen- 
doit Tes pas. A peine i'eus-je apperçue , 
que , mes lcvres palpitant , mes doigts 
errant incertains furie chalumeau, je 
ne formai plus que des fons confus : 
cependant Daphné s’arrêta pour m’en- 
tendre. ' 

O ! fi , fon époux un jour , je la 
conduis fous vos ombrages , alors , 
aimables fleurs, rehauflez l’éclat de 
vos couleurs , prodiguez-lui tous vos 
parfums ; alors , jeunes arbriffeaux , 
inclinez vers elle vos branches touf- 
fues , offrez-lui vos fruits les plus 
doux ii, 

♦ 

- Ainfi chanta Alexis. Daphné fou— 
pira , & fentit fa main trembler dans 
la main de fon amie. Mais Chloé ap- 
pelant le jeune berger : Alexis , dit- 
elle , Daphné t’aime. La voici fous 
l’ombre des lilas. Viens, que tes bai- 
fers recueillent les larmes de l’amour 
qui baignent les joues. D’un air timide 
il accourut. Mais puis-je dire fes traof- 


/. 
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• La Navigation. 

ports lorfque Daphné , confufc , H 
penchée fur le tein de Chloe , ht 
l’aveu de Ton amour ? 


LA NAVIGATION. 

* 1 j» 

Il fuit, le vai Beau qui porte Daph- 
né fur des rives lointaines. Ah ï qu© 
du moins zéphyr feul & les amours 

volent autour d elle. 

Vagues , bondiffez légèrement autour 

du vaiffeau. Lorfque Tes tendres regards 

repofent fur vos jeux folâtres ? dieux . 
c’eft alors qu’elle penfe à moi. 

Que des bofquets qui bordent le ri- 
vage , les oifeaux ne chantent qu© 
pour toi. Que les rofeaux & les buif- 
fons agités par les vents légers > t ap- 
pellent fous leur ombre. 

P O mer ( que ta furface brûlante foit 

toujours paifible. Jamais plus bel objet 
ne fut confié à tes flots, l^aee du 
foleil qui le peint fur le cryflal de tes 
çndes ? eft moins pute que & bewe. 
Vénus n’avoit pas plus d attraits a 

l 4 
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orfque forrant de la blanche écume 
des mers , ^elle monta fur fa conque 
argenree. A fon afptéi les tritons en- 
chantes oublièrent leurs jeux bruyans % 

oublièrent les nymphes couronnées de 
joncs. 


Iis ne virent plus les regards in- 
qmers nj le fourire agaçant des nym- 
phes jaloufes: plongés dans la plus 

douce exrafe , leurs yeux fuivirent 
encore 1 aimable déefle fous les om- 
ores du rivage.. 



E 


P (SILLET . 


N fe promenant dans le jardin Q 
I>ons apperçut près de la charmille 
un œillet nuancé des plus vives cou- 
leurs. Jl venoit d’eclorre. Elle s’err 
approcha, & d’un air four ; ant e „ e 

pencha fon beau vifage vers la fleur. 
J andis qu’elle favouroit fes doux par- 
l'ms, 1 œillet fembloit baifer (es levres. 
A cette vue je femis mes joues s’en,: 
nammer : je rue dilois : Que ne puis* 
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je , ah ! que ne puis-je toucher ainfl 
les levres vermeilles ! Doris fe retira. 
Je m’approchai de la charmille. Cueil- 
lerai-je , le cueillerai-je , le bel œil- 
let qu’ont touché Tes levres ? Ses par- 
fums me déleéferoient plus que la rofée 
ne déle&e les fleurs. Déjà j’étendois 
une main empreffée pour le cueillir 9 
Jorfque tout-à-coup je me dis à moi- 
même : Quoi ! lui ravirai-je l’œillet 
qu’elle chérit? Non. Doris le placera 
fur fon fein , & fes doux parfums s’é- 
lèveront vers fon beau vifage , com- 
me l'encens facré monte vers l’olympe s 
lorfqu’on offre des vœux à la déeffe 
de la beauté. 



CL1MENE ET DA MG N. 


C L I M E N E. 

DiS-MOi , mon bien-aimé , que 
veux-tu taire ici de ce petit autel ? 
A quelle divinité doit-il être confacté ? 
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' D A M O N. 

Ignores-tu , ma bien-aimée , le 
charme qui m’attache au bord de cette 
onde paifible ? Ne te fouvient-il plus 
qu’aux jours de notre enfance , c’étoit 
notre afyle favori ? Là nous n’étions 
pas plus hauts que cette jçune anco- 
lie : là s'écoutaient rapidement nos 

heures , lorfque nous les paffions en- 
femble , occupés aux doux jeux de 
l’innocence. Voilà , Climene , pour- 
quoi j’éleve ici ce petit autel. J’en 
dois l’hommage au dieu de la tendrelîe; 
car fes feux , ô fouvenir qui m’en- 
chante ! fes feux s’allumèrent dès-lors 
au fond de nos cœurs, 

Climene. 

Ce fouvenir , Damon , m’eft-il 
moins doux qu’à toi ? Ecoute. Au- 
tour de cet autel je planterai des myrtes 
& des rofiers. Si Pan les protégé , 
leurs rameaux s’élèveront bientôt au- 
delfus de l’autel , formeront un petit 
temple de verdure , où nous vien- 
drons adorer l’innocence & l’Amour, 

Damon. 

Vois-tu ces buiffons ? Ils s’élèvent 
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encore en cintre , quoiqu incultes main- 
tenant.. C’étoit notre demeure. Nous 
en avions élevé la voûte auffi haut 
que nous pouvions atteindre \ cepen- 
dant un chevreau de les cornes en eut 
brité le faîte , tant il étoit eleve. Des 
branches d’ofier en formoient les murs y 
Vin petit grillage de. ïofeaux ferment 
Ventrée de notre habitation, Qu elles 
étoient délicieufes toutes les heures quQ 
nous pafGons enfemble dans cette 
niable retraite! ' v 

C L I M E N E. 


N’avois-je pas planté devant notre 
maifon un 'petit jardin? Ne l’avions- 
nous pas entouré d’une haie de joncs r 
XJnè brebis l’eût broutee dans un inf- 
tant , tant elle étoit grande* 


D A M O N. 

La faveur des dieux peut-elle re- 
pofer fur la raailon où il n’y a point 
d’enfans ? Tu ^vois trouvé une petite- 
image mutilée de l’Amour : en bonne, 

- mere , tu lui ptodiguois tes foins cC 
tes careffes. Une coquille de noix 
étoit fon lit. Là » bercé par tes chants * 
if tepofoit fur des feuilles de rote*. 
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* * 

C L I M E N E. 

Oui ; Damon ; 6c ce dieu récom- 
penfera les foins ingénus de notre en- 
fance. 

Damon. 


Un jour j’avois fait une petite cage 
de jonc. J'y renfermai une cigale , 
6c t’en fis préfent. Tu voulus la tirer 
de fa cage pour, badiner avec elle ; 
mais tandis que tu la tenois , en s'ef- 
forçant de s'échapper elle lailfa une 
de les petites jambes entre tes doigts. 
Tremblanre de douleur , la cigale refla 
•collée fur la tige d’une fleur, « Re- 
garde , difoiv-tu , ah ! regarde Le 
pauvre petit oifeau comme il friflonne ! 
.Tu foufFres , 6c c’eft moi qui fuis la 
caufe de ton mal ». Tes yeux étoient 
moui’lés de larmes , êc je jouiflois de 
te voir fi tendre 6c fi compatiflante. 

C L I M E N E. 

Ta bonté, Damon, me parut bien 
plus touchante le jour que mon frere 
enleva de leur nid deux petites linottes* 
. Donne-moi , lui dis-tu , les petits 
c aifeaux. Mais il ne te les donna point. 
Je t’en donnerai cette boulette, Vois 
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avec quel foin , avec quel art j’ai fçu 
l’orner , en faifant fcrpenter autour 
du bâton blanc cette écorce brune &C 
ces rameaux verts. Le troc Fut accepté. 
Dès qu’il t'eut donné les petits oi- 
feaux , tu les mis dans ta pannetiere , 
montant fur l’arbre , tu les pofas 
doucement dans leur nid. Des larmes 
de joie baignèrent alors mes joues. Si 
je ne t’avois point encore aimé , je 
t'aurois aimé de ce moment. 

D A M O N. 

Ainfi s'écoulèrent delicieufement les 
jours de notre enfance : lorfque dans 
nos jeux j’étois ton mari* & que tu 
étois ma femme. 

j * t * 

Climene. 

AuÆ m’en fouviendrai-je encore 
avec tranfport au déclin de mes jours. 

D A M O N. 

Qu'ils feront heureux tous les inf— 
tans de notre vie , fi au retour de la 
nouvelle lune ( ainfi l’a promis ta mere) 
Hymen réalife ce qui jufqu'ici ne fui 
qu’un jeu d’enfans. 
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C L I M E N E* 

Si les dieux favorahles daignenê 
bénir nos deftinées , jamais , mon ami 
non , jamais époux n’auronc été plus 
heureux que nous. 



A MATINÉE D’AUTOMNE. 


P É J A 'les premiers rayons du 
foleil doraient la cime des montagnes , 
£c annonçoient le plus beau jour d’au- 
tomne , lorfque Milon fe mit à fa fe- 
nêtre. Le foleil brilloit déjà à travers 
les pampres , dont la verdure mêlée 
de jaune de pourpre , formoitau* 
ddîus de la fenêtre un berceau de feuil- 
lage, qu'agitoit doucement le. foüfftî; 
léger des vents du mâtin. Le ciel 
étoit ferein. Une mer de brouillards 
couvroit la vallée. Semblables à des 
îles , les collines les plus hautes , avec 
leurs cabanes fumantes , & la parure 
bigarrée' de l’automne , s’élevoient di* 
fein de cette mer à la clarté du foieik 
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Les arbres chargés de fruits mûrs , 
ofiroient à l’œil le mélange piquant de 
mille nuances de jaune 6c de pourpre 9 
avec quelque refte de verdure. Milon % 
dans un doux raviffement , laifloit errer 
fes regards fur cette vafte contrée» 
Tantôt au loin , tantôt plus près t il 
entendoit le bêlement joyeux des brebis , 
les flûtes des bergers , 6c le gazouil- 
lement des oifeaux , qui tour-à-tour 
fe pourfuivoient dans le vague des airs % 
ou fe perdoient dans le brouillard de 
la vallée. Plongé dans une rêverie pro- 
fonde > il relia long-temps immobile , 
mais foudain , tranfporté d’un faint en- 
toufiafme , il prit la lyre qui étoit fuf- 
pendue au mur , 6c enanta ainfi : 

(i PuiflTé-je , ô dieux ! puiflé-je ex- 
primer mes tranfports 6c ma reconnoifc 
fance par des chants dignes de vous l 
La nature épanouie brille dans toute 
fa beauté. Ses richefl'es fe répandent 
avec profufion. Par-tout régnent la joie 
6c la gaieté. Le bonheur de l’année 
fourit dans nos vignes 6c dans nos 
vergers. Quelle efl belle toute cette 
contrée ! quelle efl belle dans la parurei 
bigarée de l'automne ! ; . 

Heureux celui dont le cçeur pur n’eft 
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rongé d'aucuns remords ; qui fatisfaie 
de (a fortune , goûte fouvent le bon- 
heur de faire du bien. La férénité du 
matin le réveille , & l’invite à la joie. 
Ses jours font pleins de charmes, ôc 
la nuit vient le furprendre dans les 
bras du fommeil le plus doux. Son 
ame eft toujours ouverte aux impref- 
fions du plaifir, La beauté variée des 
faifons l’enchanïe , & lui feul jouit de 
tous les tréfors de la nature. 

Mais doublement heureux eft celui 
qui partage ion bonheur avec une 
compagne que formèrent les grâces 
la vertu ; avec une compagne 
telle que toi , ma chere Daphné. 
Depuis qu’Hymen unit nos deftinées, 
il n’eft point de bonheur qui foit plus 
touchant pour moi. Oui , depuis 
qu’Hymen unit nos deflinées, elles 
font comme les accords de deux fiâtes 
dont les accens purs St doux répètent 
le même air : quiconque l’entend ell 
pénétré de joie. Mes yeux décelerent- 
ils jamais un défir , que tu ne l’aies 
rempli? Ai-je jamais goûté quelque 
bonheur, que le tien ne l’ait aug- 
menté? Jamais un chagrin m’a-t il 
pouxfuivi jufque dans tes bras , que tu 
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ne l’aies difGpé , comme le foleil au 
printemps dilTtpe les brouillards ? Oui, 
îe jour que je te conduifis , mon épou- 
fe , dans ma cabane , j’ai vu tous 
les charmes de la vie voler à ta fuite, 
& fe joindre à nos pénates , pour ne 
plus nous quitter. L’ordre domeftique 9 
la propreté, le courage ÔC la joie pré- 
fident à tous les travaux , & les dieux 
fe plaifent à bénir ton ouvrage. 

Depuis que tu es la félicité de 
mon cœur , depuis que tu l’es , 6 
Daphné ! tout ce qui m’entoure s’em- 
bellit à mes yeux : la bénédiction s’eft 
repofée fur ma cabane ; elle fe répand 
fur mes troupeaux , fur mes plantes & 
fur mes récoltes. Le travail de chaque 
journée elt une jouiflance nouvelle ; 
quand je reviens fatigué fous ce toit paifî- 
ble, quel charme deme fentir foulagé par 
tes tendres emprelfemens ! Le printemps 
me femble' plus riant , l’automne ôt l’été 
plus riches; ÔC quand l’hiver couvre notre 
habitation de fe s trilles frimas , alors , 
près de nos foyers , alîîs à tes côtés , je 
goure au milieu des foins les plus tou- 
chans Sc des entretiens les plus doux , 
je goûte le charme délicieux de la le- 
curicé domelhque. Que les aquilons fe 
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déchaînent , que la chute des neiges 
cache à mes yeux toute la contrée : 
renfermé près de toi , je fens , ô ma 
Daphné ! je fens mieux encore que 
tu es tout pour moi. Vous mettez le 
comble à ma félicite , aimables enfans. 
Parés de toutes les grâces de votre 
mere , de quelles faveurs céleftes ne 
nous offrez-vous pas l’efpérance ? Le 
premier mot que Daphné vous apprit 
a bégayer, ce fut pour me dire que 
vous m’aimiez. La fanté &C la gaieté 
fourient dans tous vos traits , & la 
douce complaifance régné déjà dans 
vos yeux. Vous êtes les délices de 
notre jeuneffe ; votre bonheur fera 
l’appui de nos vieux jours. Quand de 
retour des champs ou des pâturages % 
vous m’appeliez dès l'entrée de la ca- 
bane par vos cris de joie ; quand fuf- 
pendus à mes genoux , vous recevez 
avec les tranfports de l’innocence mes 
petits préfens , les fruits que j’ai cueillis % 
ou les petits inftrumens que j’ai fcul- 
ptés en gardant les troupeaux , pour for- 
mer vos mains quoique foibles encore , 
à la culture des champs &t des jardins ; 
dieux ! combien me touche alors la 
douce ingénuité de vos plaifirs! Dans 
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mon raviflement , ô ma Daphné ! je 
voïe dans tes bras ouverts. Avec quelle 
grâce charmante tu baifes les larmes 
de joie qui coulent de mes yeux ! »• 

Tandis qu’il chantoit ainfi , Daphné 
entra, tenant fur chacun de Tes bras 
en enfant plus beau que l’amour. Le 
matin rafraîchi par la rofée eft moins 
touchant que ne rétoit Daphné , les 
joues couvertes de larmes de joie. O 
mon ami I dit-elle en foupirant , que 
jp fuis heureufe ! Nous venons te re- 
mercier de ce que tu nous aimes. 

A ces mots il les prefla tous trois 
dans fes bras. Ils ne partaient pas > 
ils jouiflfoient. Ah! qui les eut vus 
dan» cet inflant , eut fenti jufqu’au fond 
de lame que la vertu feule eft heu- 
teufe. 




LE V (E U. ‘ 

Ier METTEZ, ô nymphes! per- 
mettez que l'eau de votre fource lave 
la hleflure dont mou flanc eft déchiré. 
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Faites , ô nymphes ! que cette eau 
me foit falutaire. Ce n’eft point le 
reflentiment , ce n’eft pas l’inimitié 
qui a fait couler ce fang. Le jeune 
fils d’Aminte , aflailli par un loup , 
a fait retentir le bois de fes cris , ÔC 
foudain , grâces aux immortels , j'ai 
pu voler à fou fecour§. Tandis que 
la bête cruehe fe débattoit encore fous 
mes coups * d’une dent acérée elle m’a 
déchiré le flanc. O nymphes ! ne 
foyez point irritées fi le fang qui 

coule de ma bleflure trouble votije 
onde limpide. Demain au point du 
jour je viendrai fur ce bord vous im- 
moler un chevreau blanc comme la 
neige qui vient de tomber. 

. LES ZÉPHYRS . 

Premier Zéphyr. 

]P OURQUOI voltiger ainfi fans deC- 
fein parmi ces rofiers ? Viens , volons 
enfemble au fond de ce vallon. Ces 
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ombrages cachent des nymphes qui fe 
baignent dans les eaux tranfparentes de 

1 9 • 1 

étang. 

Second Zéphyr. 

Je ne te fuivrai point. Va folâtrer 
autour de tes nymphes. Un foin plus 
touchant m’occuppe ici. Je rafraîchis 
mes ailes dans la rofée qui baigne ces 
fleurs , & j’y recueille d’agréables 

parfums. 

Premier Zéphyr. 

Efl-il un foin plus doux que celui de 
fe mêler aux jeux des nymphes qui ne 
refpirent que la gaieté ? 

Second Zéphyr. 

Une jeune fille , belle comme la 
plus jeune des Grâces , paffera bientôt 
fur ce fentier. Au retour de chaque 
aurore , tenant fous le bras une cor- 
beille toute plane , elle va à cette 
cabane fur le fommet de la colline. 
L’apperçois-tu ? C’eft celle dont le toit 
de moutfe réfléchit les premiers rayons 
du jour. C’efl-là que Mélinde porte 
du foulagement à l’indigence. Une 
femme yertueufe , mais infirme & 
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pauvre , occupe cette humble chaumière. 
Deux enfans dans la première fleur de 
l’innocence , pleureroient de faim ai 
pied du lit de leur mere infortunée , 
fi Mélinde n’étoit pas leur ange tiare» 
îaire. Ravie d’avoir confolé l’indigence, 
elle va revenir , fes belles joues ani- 
mées d’un fentiraent de joie , fie fiés; 
beaux yeux baignés encore des larmes 
de la pitié. J’attends ton retour dans 
ce bâillon de rôles. Dès que je la verrai 
paroître , je volerai à fa rencontre , fie 
mes ailes répandant autour d’elle les 
plus doux parfums rafraîchiront les 
joues brûlantes , & je bailérai les plvnrs 
prêts à s’échapper de fes yeux. Voilà 
le foin qui m'occupe. 

Premier Zéphyr. 

Tu m’attendris. Que le foin qui foc— 
cups eft doux ! je veux comme toi ra- 
fraîchir mes ailes dans la rolée qui bai- 
gne ces fleurs , comme toi j’y veux 
recueillir des parfums , &C comme toi 
je veux , au retour de Mélinde , voler 
au devant d’elle. Mais la voilà qui 
fort du bocage. Belle comme le mmia 
d’un beau jour, la vertu fourit fur fes 
lèvres de rôles ; fo,n maintien eft ce- 
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lui des Ornes. Allons , déployons 
nos ailes. Je n’ai jamais rafraîchi des 
joues plus vermeilles , un vifage plus en- 
chanteur. 

« ■ ■' 


A M Y N T A S. 

ous venions de Milete , Lycas 
& moi , porter notre offrande à Apol- 
lon. Déjà nous appercevions de loin 
la colline fur laquelle le temple , orné 
de colonnes d’une blancheur éclatante , 
s’élève du fein d’un bois de lauriers % 
vers la voûte azurée des cieux ; plus 
loin nos yeux fe perdoient fur la plaine 
immenfe des mers. Il étoit midi. Le 
fable bruloit la plante cie nos pieds y 
&c le foleil dardoit fi dire&emenr fes 
rayons fur nos têtes , que les boucles 
de cheveux qui cou.vroient notre front , 
prolongeoient leur ombre fur tout le 
vifage. Le lézard haletant fe traînoit 
à peine à travers la fougere qui bordoit 
le l'entier. On n’entendoit que la cigale 
la fauterelle gazouiller fous l’herbe 
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brûlée «des prés : à chaque pas il s’é- 
ievoit une pouflîere enflammée qui nous 
bruloit les yeux , fe colloit fur nos 
levres deflfechées. Nous gravifflons ainfl , 
accablés de langueur ; mais bientôt 
nous hâtâmes le pas , lorfque nous 
apperçumes devant nous , fur le bord 
même du chemin , quelques arbres 
hauts & touffus. Leur ombrage étoit 
auflî fombre que la nuit. Saifis d’un 
frémiffement religieux , nous entrâmes 
dans ce bocage,, où l’on refpiroit la 
plus douce fraîcheur. Ce lieu de délices 
offroit à-la-fois tout ce qui pouvoit 
récréer nos fens. Ces arbres touffus 
entouroient un parterre de gazon arro- 
fé par une four ce de l’eau la plus 
fraîche. Des branches chargées de poi- 
res 6c de pommes dorées, s’inclinoient 
vers le baflïn , & les troncs des arbres 
étoient entrelacés de fertiles buifTons , 
de l’églantier , de la grofeille & du 
mûrier lauvage. La fontaine fortoit en 
bouillonnant du pied d’un tombeau en- 
touré de chevre-feuilles , de faules &C 
du lierre rampant, O dieux ! m’ecriai- 
je , quel charme on refpire en ce lieu ! 
Mon cœur bénir celui dont la main 
bienfaifame a planté ces doux ombra- 
ges. 
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ges. C’eft peut-être ici que repofent 
les cendres. Voici, dit Lycas , voici 
, quelques caraôeres que j'apperçois 
entre ces rameaux de chevre-feuille , 
fur le frontirpice du tombeau: peut- 
être nous apprendront-ils quel eft celui 
qui daigna pourvoir au foulagement 
du voyageur fatigué. Il fouleva les 
rameaux avec fon bâton , & lut ces 
mots : 

“ Ici repofent les cendres d’Amyn- 
j> tas. Sa vie entière ne fut qu’une 
» chaîne de bienfaits. Voulant encore 
» faire du bien long-temps après fa 
mort , il conduifit cette fource en 
» ce lieu , il y planta ces arbres». 

Que ta cendre foit bénie, homme 
généreux. Que tous les tiens , que tous 
ceux que tu laiffas après toi foient 
bénis à jamais. En difant ces mots , 
je vis de loin fous les arbres quelqu’un 
s’avancer vers nous. C’étoit une femme 
jeune & belle, d’une taille fvelte , 
d’un port noble &c fimple. Elle por- 
tent un vafe de terre fous fon bras ; 
&f s’approchant de la fontaine : Je 
vous falue , nous dit-elle d'une voix 
gracieufe' Vous êtes etrangers , accablés 
fan . doute' du long chemin que vous 
Tome 1II % 


Digitized by Google 



?7® Nouvelles Idylles. 
avez fait, durant la chaleur du jour. 
Dites-moi , auriez-vous befoin de quel-? 
ques rafraîchiflemens que vous n’ayiez 
point trouvés ici ? Nous te remer- 
cions, lui répondis-je , nous te remer- 
cions , femme aimable &: bienfaifante. 
Que pourrions-nous délirer encore l 
L’eau de cette fontaine eft fi pure , 
ces fruits fi délicieux , ces ombrages fi 
frais ! Nous fommes pénétrés de vé- 
nération pour l’homme de bien dont 
la cendre repofe ici : fa bienfaifance a 
prévenu tous les befoins du voyageur. 
Tu parois être de cette contrée ; tu l'as 
connu fans doute. Ah ! dis-nous , 
tandis que nous repofons à la fraîcheur 
de ces ombres , dis-nous quel fut cet 
homme vertueux. 

Alors, fon vafe de terre à fon côté , 
& s’appuyant delfus , elle reprit avec 
un fourire gracieux : 

Arnymas étpir fon nom. Honorer 
les dieux , faire du bien aux hommes 9 
c’étoit pour lui le bonheur le plus doux. 
Dans .toute cette contrée il n'eft pas un 
berger qui ne révéré fa mémoire avec 
la reconnoi (Tance la plus tendre 5 il 
n'en eft pas un qui ne raconte , en 
yerfant des larmes de joie 7 quelque 
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trait de fa droiture ou de fa bonté. 
Moi- même je lui dois tout : c’ell par 
lui que je fuis la plus heureufe des 
femmes .... ( ici (es yeux fe rempli- 
rent de larmes )... la femme de fon fils.... 
Mon pere étoit mort , il nous avoit 
laiflfées , ma mere St moi , dans la 
douleur & dans la pauvreté. Retirées 
dans une cabane folitaire , nous y N vi- 
vions du travail de nos mains , & des 
bienfaits de la vertu. Deux chevres 
^nous donnoient leur lait, un petit 
Verger fes fruits. C’étoient là tous nos 
tréfors. Le calme dont nous jouiffions ne 
dura pas long-temps. Ma mere mourut j 
& je reftâi feule , fans appui , fans con- 
folatioii, Amyntas alors me prit dans 
fa maifon , me laitfa la conduite du 
ménage ', ÔC fut plutôt mon pere que 
mon maître. Son fils, le meilleur, 
le plus beau berger de ces hameaux , 
Vit la tendre inquiétude avec laquelle 
je tâchai de mériter un fi doux afyle ; 
il vit mes travaux fideles & mes foins ^fïî- 
dus. Il m’aima , & me dit qu'il m’aimoit. 
Je ne voulus point m’avouer à moi-même 
ce que mon cœur éprouva dans ce 
moment. Damon, lui dis-je , oublie 
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ton amour : je luis née dans l’indigence , 
& trop heureufe de fervir dans ta mai- 
fon. Je le lui répétai fouvent avec inf- 
tance ; mais il n’oublia point fon amour. 
Un matin que j’étois à l’entrée de la 
cabane , occupée à préparer pour le 
travail la laine des ; roupeaux , Amyn- 
tas rentra , & s’aflh à côté de moi , 
au folefi du matin. Après m’avoir re- 
gardée long-temps avec un fourire plein 
de bonté : Mon enfant , me dit-il f 
ta candeur , tes foins , ta modeftie me 
charment : je t’aime , & je veux , fi 
les dieux npus favorifent , je veux te 
voir heureufe. Puis- je, ô mon cher 
maître , puis-je être plus heureufe ; fi 
je mérite vos bienfaits ? C’efi tout 
ce que je pus lui répondre ; des 
larmes de reconnoiffance coulèrent de 
mes yeux. Mon enfant , me dit-il , 
je voudrois honorer la mémoire de 
ton pere ôc de ta mere : dans ma viel- 
lelfe je voudrois voir le bonheur de 
mon fils & le tien. Il t’aime : fon 
amour , dis-moi , fon amour te ren- 
dra-t-il heureufe ? L’ouvrage échappa 
de mes mains tremblantes : je rougis , 
& refiai immobile devant lui. Il me; 
prit la main j L’amour de mon fils , 
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me dit- il encore une fois, Ton amour 
te rendra-t-il heursui'e ? Je tombai à 
fes pieds ; ma voix expira fur mes levres ; 
je pretfai fa main contre mes joues mouil- 
lées de larmes ; 6c depuis ce jour for- 
tuné je fuis la plus heure ufe des fem- 
mes. Après un moment de ftlence elle 
reprit ainfi , en s’elfuyant les yeux : 
Tel étoit l’homme qui repofe fous cette 
tombe. Vous défirez encore de favoir 
comment il a conduit ici cette fource, 
comment il a plantés ces arbres : je, 
vais vous le raconter. 

Dans fes derniers jours il venoit , 
fouvent s’alfeoir ici fur le bord du che- 
min : d’un air affable 6c doux il fa- 
lüoit les palfans , 6c offroit des ra- 
fraîchiffemens au voyageur fatigué,. 
Hé quoi ! dit-il un jour , fi je plan- 
tois ici quelques arbres fruitiers ; ft 
fous leur ombrage je conduifois une 
fource fraîche 6 C limpide. L’eau &C 
l’ombre font loin de ces lieux. Je fou- 
lagerois encore long-temps après moi 3 
6c l’homme fatigué , 6c celui qui lan- 
guit aux ardeurs du midi. Ce defTein 
fut promptement exécuté. Il fit Con- 
duire ici la fource la plus pure , 6c 
alentour il planta des arbres fertiles fe 
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dont les fruits munirent en différente» 
faiions. L'ouvrage achevé , il fe ren- 
dit au remple d'Apollon , èc ayant 
préfenté fon offrande , il fit cette prie- 
« re : O dieu ! fais profpérer les jeu- 
j> nés arbres que ie viens de plan- 
»» ter que l’homme religieux /qui 
?» va à ton temple , puiffe fe récréer 
fous leur ombrage ». Le dieu a voit 
exaucé fa priere. Amyntas s’étant ré- 
veillé de bonne heure le jour fuivant , 
fes premiers regards fe portèrent fur 
le chemin. Quel fut fon ravifftmenr , 
lorfqu’à la place des arbriffeaux qu’il 
a voit plantés la veille , il vit des ar- 
bres hauts & touffus î O dieux ? 
s’écria-t-il , que vois-je ? O mes en- 
fans ! dites- moi , eft-ce un fonge qui 
me trompe ? Je vois les arbriffeaux 
que j’ai plantés hier, changés en. arbres , 
forts &c .pui flans. Remplis d’une fainte 
admirarion , nous allâmes tous au bo- 
cage. Déjà les arbres , dans toute 
leur vigueur , étendoient au loin leurs 
branches touffues ; déjà l’extrémité 
de leurs rameaux , cédant au poids 
des fruits mûrs , le courboit jufque 
fur le gazon fleuri* O prodige î dit le 
vieillard. Dans l'hiver de mes ans je 
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me promènerai encore fous ces ombres. 
Nous rendîmes grâces <k nous facrifiâ-- 
mes au dieu qui avoir accompli , QUI 
avoir mêmefurpalfé les vœux d Amyn- 
tas. Mais , hélas ! ce vieillard chéri 
des dieux n’habita plus long- temps fous 
ces berceaux: il mourut; nous la- 

vons enfeveli dans ces lieux » afin qué 
tous ceux qui repoferont fous cet om- 
brage béni fient fa cendre. 

A ce récit , pénétrés de refpeél , 
nous bénîmes la cendre de l’homme d$ 
bien % nous dîmes à fa fille : “ Cette 
fource ; nous a paru bien douce , la 
fraîcheur de cette ombre nous a récréés 
mais bien plus encore te récit que tU[ 
viens de nous faire. Que les dieux bo- 
nifient tous les infians de ta vie ». 

Et pleins d’un fentiment religieux t 
nous portâmes nos pas au temple d 
pollon. 


* 4 ^ 
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T H Y R S I S. 

Oj’EST en vain , difoit Thyrfîs en 
foupirant fa peine , c’tft en vain , nym- 
phes propices , que vous répandez une 
fi douce fraîcheur fous ces ombres : ce 
n’eft pas pour moi que vos urnes ver- 
fent leur onde limpide à l’abri de ces 
berceaux. Je languis , hélas ! comme 
on languit aux’ ardeurs des jours de 
la moiffon. Afïis au pied de la colline 
fur laquelle repofe la cabane de Chloé, 
je repétois à l’écho un air tendre. Le 
Commet de la colline eft ombragé par 
un jardiu fruitier qu'elle-même cultive. 
A mes côtés tomboit en murmurant le 
ruilFeau qui ferpente à traders le «verger. 
Souvent dans ces ondesf elle rafraichit 
fes mains Ôt fes joues dè^rofes Sou- 

dain j’entendis le bruit du verrou qui 
ferme la porte du jardin. Chloé en for- 
tit. Un doux zéphyr fe jouoit dans fa 
blonde chevelure. Qu’elle etoit belle î. 
Dans l'une de fes mains elle tenoit un* 
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jolie corbeille remplie des plus beaux 
fruits; de l’autre (la pudeur veille lors 
même qu’elle ne foupçonne aucun té- 
moin ) de l'autre elle ferroit fa robe 
contre ce fein nailfant que le jeu des 
zéphyrs s’efForçoit de découvrir : mais 
fa robe legere , s’infinuant dans les 
contours gracieux de fa taille &C de 
(es genoux , flottoit derrière elle au gré 
des airs , avec un doux frémillçmenr. 
Tandis que Chloé pafioit ainli fur le 
haut de la colline , deux pommes tom- 
bèrent de fa corbeille , 6c roulèrent juf- 
qu’à l’endroit ou j’etois , comme (1 
l'Amour lui-même en eût dirigé le cours. 
Je les ramafle , je les prefle fur cfies 
levres , 6c les ponant ainfi au Igim** 
met de la colline , je les rends' à la 
jeune Chloé. Ma main trembloit : je 

vouîois parler , je ne fis que foupirer. 
Cependant Chloé baitîa le*s yeux ; 
une aimable rougeur fe répandit fur 
fes joues. Eile fourit d’un air gracieux , 
rougit davantage , 6c me fit don de la 
plus belle pomme. 7 imides tous deux, 
nous refiâmes immobiles : helas ! quel 
fentiment j’éprouvai ! puis d’un pas lent 
elle reprit le chemin de la demeure. Mes 
regards fixés fur eile ne ceflërent de la 
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fuivre, Avant d’entrer dans fa cabane elle 
s'arrêta , & je la vh Ce tourner encore 
vers moi d’un air affable. Mes yeux , 
long-temps après l’avoir perdue demeu- 
rèrent attachés au feu il de fa porte. 
Je defeendis enfin de la colline ; mes 
genoux tremblotent fous moi. Amour, 
tendre Amour , fécondé mes vœux ! 
Hélas ! ce que j'ai fenti depuis ce mo- 
ment , ne s’effacera jamais de mon cœur. 




A V A M O U R. 


A. 


IMABLK dieu de Cypris , ce 
jfEit le premier jour de mai que j’élevai 
pouf toi cet autel au fond du jardin : 
je le couyris d’un berceau de myrthes 
& de rofes. Amour , fur cet autel 


ne t’ai-je pas offert tous les marins 
une guirlande de fleurs tout humide 
encore des pleurs de l’aurore ? Mais j 
hélas ! tu te ris de mes vœux. Déjà 
les aquilons fanent la verdure des ar- 
bres tk des prés ; Philis.... PhiÜs efl 
toujours cruelle comme le premier 
jour de mai. 


Digitized by Google 



( *79 ) 

D A P H N I S. 

TP ENDANT une belle nuit d’été , 
Daphnis s’étoit gliflé auprès de la ca- 
bane de fa bergere. L’amour connoit 
peu le fommeii. La vafle étendue des 
cieux étoit parfemée d’étoiles brillantes. 
La lune répandoit Tes douces clartés 
à travers l’ombre obfcure des forêts. 
Toute la contrée étoit calme & fombre # 
£c tout fembloit refpeéler le repos de 
la nature. On ne voyoit plus que les 
étincelles du flambeau de la nuit fautil- 
ler encore fur l’onde gazouillante des 
ruifleaux , &c quelques vers luifans errer 
dans l’obfcurité : toute autre lumière 
étoit éteinte. 

Daphnis , plongé dans une douce 
mélancolie , s’aflît vis-à-vis de la ca- 
bane de fa maîtrefle. Ses yeux demeu- 
roient attachés fur la fenêtre de la cham- 
bre oü elle dormoit, La fenêtre étoit en- 
trouverte aux vents légers du foir &c 
aux doux rayons de la lune. Daphnis f 
à demi-voix , fe mit à chanter ainfi ; 
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u Que ton fommeil foir tranquille j 
ô ma bien-aimée ! qu’il foit rafraîchit* 
fant comme l’air du matin ! Repofe dou- 
cement fur ta couche , ainfi qu’une goutte 
de rofee fur la feuille du lis , lorfqu’au- 
cun fouffle n’agite les fleurs. Com- 
ment le fommeil de l’innocence ne fe- 
roit-il pas paifible? 

Defcendez des cieux , doux fonges # , 
vous qui fuivez la troupe aimable des 
jeux & des ris , defcendez fur les rayons 
de la lune , & volez auprès de ma ber- 
gère. N 'offrez àfesyeux que de riantes 
campagnes , des pâturages toujours 
verds , & des brebis plus blanches que 
leur lait. 

Quelle s’imagine entendre le con- 
cert des plus douces flûtes retentir dans 
ce vallon folitaire, comme fi c’étoit 
A poil on lui-même qui en jouât. Qu’elle 
croie fe bôgner dans une fource d’eau 
pure , à 1' bri d’une voûte de jafmins 
& de myrtes , apperçue feulement des 
oifeaux qui voltigent de branche en 
.branche, & ne chantent que pour elle. 
Qu'il lui femble partager les jeux des 
Grâces. Qu’elles l’appellent leur amie 
& leur fœur. Qu’allant cueillir enlem- 
bie des fleurs dans la plus b^lle prai- 
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trié , les guirlandes que Philis trefle 
foient pour les Grâces, celles ‘des 
Grâces pour elle ! 

Aimables fonges , conduifez-la fous 
des berceaux entrelacés de fleurs & de 
■verdure. Que de petits amours s’y 
pourfuivent en folâtrant autour d’elle 
comme des abeilles autour de la 
plus jeune des rôles. Qu’un de ces 
eiïui ms chirnhans vole à fes pieds ÿ 
chargé du fardeau d’une pomme odo- 
rante. Qu’un autre eflaim lui apporte 
une grappe tranfparente & vermeille , 
tandis que d’autres .encore agitent les 
fleurs de leurs ailes , pour l’embaumer 
des plus délicieux parfums. 

Qu’au fond du bocajre le Dieu de 

V Q 

Paphos fe monrre à fes yeux , mais 
fans fléchés & fans carquois , de peur 
d’alarmer fa timide innocence : qu’il 
(bit paré feulement de tous les attraits 
de fà belle jeunetTe. 

Doux fonges , daignez enfin lui offrir 
aufïî mon image. Qu’elle me voie 
knguilfant à fes pieds , baifler les yeux , 
lui dire d'une voix entrecoupée, 
que je meurs d’amour pour elle. Ja- 
mais , rion jamais encore je n’ofai le 
lui dire. Ah ! puifTe. à ce rêve , uu 

Tome III , t 
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1§1 Nouvelles hlyllesi 
foupir faire palpiter fon fein ! puilfe- 
t— elle alors me fourire , St rougir ! 
Que ne fuis-je beau comme Apollon 
lorfqu’il gardoit les troupeaux ! que 
mes chants ne font-ils auflî mélodieux 
que ceux du roflîgnol ! 6c que n’ai-je 
toutes les vertus pour mériter foa 
amour)» ! 

Ainfî chanta le berger ; & il prit 

le chemin de fa chaumière , au clair 
de la lune. Les fonges de l’efpérance 
lui adoucirent le relie des heures de 
la nuir. Au point du jour , il mena 
fon troupeau fur le penchant de la ; 
colline ou éroit la cabane de Philis. 

Ses brebis marchoient lentement , 
&: paiflfoient fur les deux bords du 
chemin. Paiffez, moutons, paiflTez , 
jeunes agneaux ; il n’eft point de 
meilleurs pâturages. La verdure où 
Philis porte fes regards , devient plus 
belle , St les fleurs s’empreflent à 
embellir fes pas. 

Il parloit ainfî , &t Philis parut à 
fa fenêtre. Le foleil du matin éclai- 
roit fon beau vifage. Il vit quelle le 
regardoit avec un doux fourire ; il 
vit même qu’une rougeur plus vivo 
<joioroit fes joues. A pas lents , 
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le coeur palpitant dé joie , il pafla 
..devant elle. Elle le {allia d’un air 
aimable , & Tes re&irds le fiii virent 
avec complaifance : car elle avoit en- 
tendu les chants de la nuit. 


.O.V 






. CORYDON ET MÊNALQUE. 


C O R Y D O N. 


T 




’a VOIS apporté mon offrande à 
! 1* Amour dans le petit temple de marbre. 
J’avois fufpendu aux myrtes qui l’en- 
vironnent , une petite corbeille d’ofier 
proprement entrelacé , des guirlandes de 
fleurs nouvelles , ài pia meilleure flûte. 
J’invoquai l’amour , £c je lui dis : O ren- . 
jj dre Amour! daigne fourire au vœu de 
mon cœur. . rv Hé bien , Ménalque , 
paflant hier devant le temple , je fuis 
entré dans le bofquet de myrtes. J’ai 
voulu revoir ma petite corbeille, êc 
voici ce”, que j’y ai vu. Un oifeau du. 
plus joli plumage étoit penché fur le 
bord du panier : il y chantoit Tes 

amours, Je m’en approchai ; il s’en-» 
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1 ^ 4 . Mouv elles Jdyües . 

vola, Je regardai dans ma corbeille J 
j’y trouvai un nid foj'gnettfemê&t ar- 
rangé , 6c de petits œufs qui venoient 
d’éclorre. La mere inquiété 8c trem- 
blante cherchoit à les couvrir de fes 
ailes , tk me regardoit comme fi elle 
eût voulu me dire , Jeune berger ; 
ne’ trouble point ce doux ménage. Je 
me retirai. Soudain le mâle , qui vol- 
tigçoit autour de mon front & de mes 
cheveux , revint fe pofer lur le bord 
de la / corbeille , 8c je les entendis cé r< 
lébrer par le plus doux gazouillement , 
leur joie 8c leurs tendrefles. Dis-moi 
maintenant , cher Ménalque , toi qui 
expliques tous^ les préfages , dis , que 
m’annonce celui-ci ? 

Ménalque. 

'Qu’unis au fein d’une félicité pure , 
ta bergere 8c toi vous coulerez des 
jours paifibles , 8c que Junon Lutine 
bénira vôs amours. 

C O R Y D O N. 

-4 n • • 4 ► . , r - T 

J’en jure par les dieux immortels , 
c'eft aufli ce que je penfois. Mais 
pour m’en aflurer , j’ai voulu conlul- 
ter fagelfe, Prends ce chevreau blanc , 
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&: cette cruche pleine cie tïnel : il eft 
* doux c&a ime les tevres de ma bergere , 
&■ pur comme l’air des deux. Je t'en 
fais don. Il dit 3 &£ s’en > alla en (au- 
tant de joie , comme une jeune chèvre 
qui bondit dans la rofée de mai. 

» 

*==:= S* 


G L Y C E R E. 

(jTlycere étoit belle & pauvre. 
A peint avoit-elie vu feize printemps , 
qu’elle perdit la mere qui l’avoit éle- 
vée. Réduite à fervir, elle gardoit les 
troupeaux de Lamon T qui cuitivoit les 
terres d’un riche citoyen de Mitylene. 
Un jour , les yeux baignés de pleurs , 
elle alla vifiter la tombe ifolée où 
repofoit fa mere : elle y ver fa une 

coupe d’eau pure , & fufpendit des 
couronnes de fleurs aux rameaux des 
arburtes qu’elle avoit plantés autour 
du tombesu. Affile fous ce triOe om- 
brage , elle dit en effuyant fes larmes : 
u O la plus tendre des meres ! quels 
fouvenir de tes vertus eft cher à mon 

L 5 
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cœur ! Tu viens de fauver mon in- 
nocence. Si jamais j’oublie «les infi- 
iruflions que tu me donnas avec un 
fourire fi paifible , dans ce moment 
funefte après lequel , rcpofant la tète 
fur mon lein , je t’y vis expirer ; fi 
jamais je les oublie , je confens que 
les dieux favorables m’abandonnent , 
fk que ton ombre fainte me fuie à 
jamais. O ma mere ! c’efl: toi qui 
viens de fauver mon innocence. Je 
vais tout raconter à tes mânes. Infor- 
tunée que je fuis ! eft-il quelqu’un dans 
la nature à qui j’ofe ouvrir mon ame ? 
Nicias , le feigneur de ces lieux, étoit 
venu jouir des plaifirs de l’automne. 

Il me vit ; il me regarda d’un air doux 
fk gracieux , vanta mes troupeaux ÔC : 
les foins que j'en prenois , me dit 
fouvent que j’étois gentille , & me 
fit des préfens. Dieux ! que je m’a- 
bufois ! Mais aux chimps a-t-on de 
la défi incé ? Je me difois : Qu'il efi bon 
notre maître ! Que les dieux puiflent le 
bénir ! Tous mes vœux feront pour 
lui C’efl tout ce que je puis faire ; 
mais je le ferai fanscelf?*. Les riches font 
heureux , & chéris des immortels : 

bienfaifans' comme Nicias , ils mériteni 


carefloit 
le feu. 
tendref- 


Clycere . ïîf 

bien de Vétre. C’eft ce que je difois en 
moi- même , & je lui lai (lois prendre ma 
main &c la prelter dans la Tienne. L au- 
tre jour je rougis &C n’ofai lever les yeux , 
lorsqu'il mit une bague d’or à mon 
doigt Vois-tu , me dit-il , ce qui éft 
gravé fur cette pierre? Cet enfant ailé , 
il fourit comme toi , c’tft lui qui 
doit te rendre heureufe. En me 
d Tant ces mots , fa main 
mes joues plus rouges que 
Il t’aime ; il a pour toi la 
fe d'un pere : par où peux-tu méri- 
ter tant de bontés d’un feigneur 11 
riche &C fi paillant? O ma mere 1 
c’eft tout ce que penfoit encore ta 
pauvre enfant. Ciel ! qu'elle ètoit mon 
erreur ! Ce matin , m’ayant trouvée 
dans le verger , il m’a pâlie familiè- 
rement la main fous le menton. Viens , 
m’a-t-il dit, viens m’apporrer dans le 
berceau de myrtes des fleurs nouvelles j 
que j’y jouifle de leur doux parfum. 
Je m’emprefle à choifir les plus bel- 
les fleurs , & pleine de joie , j’açcôùrs. 
au berceau. Zéphyr eft moins léger, 
me dit-il , & la déefle des fleurs eft 
moins belle que toi. Alors , dieux 
immortels 1 i’en frémis encore , il 

t 4 
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a 82 Nouvelles Idylles. 
m’entraîne dans Tes bras , me prefle 
contre Ton fein , &c tout ce que l’a- 
mour peut promettre , tk tout ce qu'il 
peut produire de plus doux <k de plus 
iéduifant , coule de Tes levres. Je pieu- 
rois , je tremblois. Trop foible pour 
réfifler à la ledu&ion , à jamai> j’eufle 
été malheureufe. Non , tu n’aurois 
plus d’enfant , fi ton (ouvenir n’eût 
veillé (ur mon cœur. Ah ! fi jamais 
ta relpechiblc mere t’a voit vue fouf- 
frir d’indignes carefles ! Cette penfée 
feule me donna la force de m’arracher 
des bras du fédu&eur , 6c de m’en- 
fuir, A préfeint je viens ( qu’il m’efl; 
doux de l’oler encore ! ) je viens 
pleurer fur ta tombe. Hélas! pauvre 
infortunée ! faut-ii que je t’aie perdu fi 
jeune ! Je languis comme cet œillet 
privé du feul appui qui foutenoit (a 
tige tremblante. Voici une coupe d’eau 
pure que je verfe à l'honneur de tes 
mânes. Agrée ces guirlandes ; reçois 
jnes larmes : paiflent-elles pénétrer juf- 
qu’à toi ! Ecoute , ô ma mere ! écou- 
té ; c’efl à ta cendre , qui repofç 
ici fous ces; ' fleurs que mes yeux ont 
tant de fois arrofés , à ton ombre 
feinte que je renouvelle le vœu de 


/ 


. ( Gîycere . rS*< 

taon cœur. La venu, l’innocence 
& la crainte des dieux feront le bon- 
heur de ma vie. Ainfi l’indigence 
ne troublera jamais la férénit© de mes 
jours. Que je ne faife lien que tu 
n’eutfes approuvé du fourire de ta ten-r 
dreife , ëc je fuis sûre d’être , comme 
tu l’as été , chérie des dieux ët des 
hommes : car je ferai douce & mo- 
deffe , ëc j’aimerai le travail. O ma 
mere ! en vivant ainft , j’efpere mou- 
rir comme tu mourus , en louriant ëC 
en verlant des larmes de joie ». 

' Glycere , en quittant ce lieu , éprou- 
va tout le charme de la vertu. La 
douce chaleur qu’elle avoit répandue 
dans fon ame , éclatoit dans fes yeux 
encore humides de pleurs. Elle étoiV 
bciie comme ces; jours de. printemps où 
le foie il brille à travers les refeaux d’une 
pluie fraîche ët légère. L’efprit plus fe- ■ 
*.rein, elle le prefloit de retourner à fes 
travaux , lorfque Nicias courut au de- 
vant d'elle. O Gîycere ! lui dit-il , &C 
fes pleurs coûtaient le long de les 
joues. Glycere , je t’ai écoutée fur la 
tombe de ta mere. Ne crains rien , 
fille, vertueufe. J’en rends grâces aux 
immortels t j’en rends grâces à la vec- 
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ï 90 Nouvelles Idylles. 
tu. Elle m'a garanti du crime de ré- 
duire ton innocence. Pardonne, chafte 
Glycere , pardonne , & ne redoute 

point de moi un nouvel attentat. Ma 
vertu triomphe par la tienne. Soulage, 
fois honnête ; mais fois auffi plus heu- 
reufe. Cette prairie bordée d’arbres près 
du tombeau de ta mere , la moitié 
du troupeau que tu as gardé, t’appar- 
tiennent. Puifle un homme au£G ver- 
tueux que toi , affurer le bonheur de 
ta vie ! Ne pleure point, fille ver- 
tueufe. Reçois le préfent que t’offre 1 
un cœur fincere , permets-lui de 
veiller déformais à ’ton bonheur. Si 
tu me refufes , le remords d’avoir of- 
ferte ta vertu , fera le fupplice de ma 
vie. Oublie , ah ! daigne oublier 
mon crime. Je te chéris comme une 
divinité bienfailante qui m’a défendu 
contre moi-même. 

jt-r !■.’ ** j! . . 1 /Lfr v , ‘ V. yf 

LE BOUQUET. 

^’AI vu Daphné. Peut-être , hélas, 
peut-être fercit-ce un bonheur pour 
dûi de ne l’avoir pas vue. Jamais je 

•# _ .. v - 
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nt la vis fi belle. Je repofois , pen- 
dant les ardeurs du midi , à 1 ombre 
de l'oieraie , à l’endroit ou le ruilleau 
roule doucement à travers les cailloux. 
Des rameaux touffus le courboient au- 
deflus de ma tête , & répandoient fur 
-les eaux leur paiûble ombrage. Là je 
goutois les douceurs du repos. Depuis 
ce moment , hélas ! il n’eft plus 
de repos pour moi. înoü loin du. 
bord où j’étois affis , j’entends mur- 
muret ce feuillage & loudain j’ap- 
*]perç(5is Daphné , la belle Daphné* 
Elle* s’avançoit à l’ombre» le long, du 
'tuiiîeau, C’eft ici qu’avec une grâce 
charmante elle releva fa robe azurée ; 
& découvrant fes jolis pieds t elle 
entra dans l’onde limpide. Le corps 
mollement incliné \ elle lavoit de la 
main droite fon beau vifage , & de 
l’autre elle l'outenoit les pans de fa robe. 
Puis elle s'arrête ; elle attend qu’il n’y 
. ait plus une goutte d'eau lur fa main % 

3 ui puilTe en tombait agiter la furface 
u ruilfeau. L'onde devenue tranquille , 
lui offrit l’image naïve des plus doux 
attraits. Daphné foutfit à là propre 
beaute , &t rajufta fes trelfes blbndes que 
lalfcmbiait un nœud charmant. Pou* 
' L tf 
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qui, difois-jc en- foupirant , pour qui 
tous ces foins? A qui veut-elle plaire? 
Quel efl le morte! heureux c’ont s’occupe 
fa penfée , quand le pi .ilir de fe voir 
fi belle épanouit (-.-s levres de rôles ? 

Tandis qu’elle revoit ainfi , penchée 
fur le ruilLau , elle lailfa tomber le. 
bouquet qui ornoit fon fein , &c le 
courant de Tonde le poru jufqu’au 
bord où j’étois alïis. Daphné fe retira , 
êé jefaifis le bouquet. Comme je le 
baifai ! comme je l'approchai de mon 
cœur palpitant ! Non , je ne l’aurois pas 
donné pour tout un troupeau. Mais, 
bêlas ! il fe fane , ce bouquet li chéri , 
&C c’cl? depuis deux jours feulement que 
je le potîedc. Quels foins n’en ai- je 
t pas pris ! Je i’avois conler.vé jutqu’icj. 
dans la coupe que j’avois gagnée ce prin- 
temps pour le prix du chant. On y voit 
l’amour artiftemént ciielé , alïis fous un 
berceau de myrtes : de l’extrémité de 
fes doigts il ellaie en riant la pointe de 
fes fléchés : à les pieds on voit deux co- 
lombes , les ailes entrelacées,.fe becque- 
ter tendrement: Trois fois par jouç 
dans cêtte coupe j’arrofai mon bouquet 
«l’eau fraîche a 6 c la nuit je l’expofai 
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'j F fenêtre à la rofée. Combien 

cie fois , penché fur ce* fleurs , n'ai- 
J e pas refpiré leurs doux parfums ? 
. Leur odeur me fcmbloir plus fuave , 
leurs couleurs plus vives que celles 
d® i 0 4 tes ^ es fleurs du printemps. 
-C efl fur le fein de Daphné qu'elles 
a ^ 2ve d éclore ! Puis ravi dans 
une douce extafe , je contemplois la 
coupe. O Amour, difois-je en foupi- 
ra, H » flue tes fléchés fonr acérées l 
que je fens virement leur atteinte ! Ah f 
rats que . Daphné ' éprouvé feulement 
pour moi la moitié de ce que je (ens 
pour elle , 5c je te confacrerai cette 
coupe. Je Ja, poferai fur ce petit au- 
tel , §C tous les matins je l'entoure- 
f dune guirlande de fleurs nou- 
^c*lcs. Quand l’hiver en aura dépouillé 
nos jardins, je l’ornerai d'un rameau 
de myrte. O puifliez-vous , charman- 
^ tes colombes , puiflîez vous être le 
««Age fortuné de mon bonheur ! 
Alais,, hélas! le bouquet le flétrit , 
quelque foin que j’en prenne. Trif- 
tes 5c décolorées , les fleurs , pen- 
chant le tête autour de la coupe * 
n exhalent plus de parfums * 5c leux$ 
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feuilles détachées tombent. O Amour ! 
fais que le deftins de ces fleurs ne 
foit pas un préfage funefte à ma ten- 


drefle. 




'V 


DAMETE ET M1LON, 


Damete, 


V 


O I S - T U ce bélier , comme il 


va fe plonger dans ces marais , &C 

rnmmp Ipc brebis l , v fnivenr f 


comme les brebis l'y fuivent ? Ce 
limon ne produit que des herbes 
mal-faines , & ces eaux fourmilfèpt 
d’infeéles nuifibles. Allons châtier nos 
troupeaux de ce lieu. 

*■ .y •» j ^ \ 

M IL O N. 

Que ces animaux font infènfés ! 
Vo.ici du trefle , du thym , He la la- 
vande ; tous ces arbulies lont entou- 
rés de lierre ; & ils quittent ce pâtu- 
rage pour les jonc* d'un marais in- 
feà. Mais , Damete , fommes - nous 
toujours plus fagçs qu’eux? Ne pak 


% 
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Damcte & Milort, Içf 
(ons-nous jamais à côté du bien pour 
Courir au mal ? 

D A M E T E. 

Où- leur ftupidité les poufle ! Du 
milieu des rofeaux les grenouilles fau- 
tent au-devant d’eux. Infenfés que 
> vous^étes J ,fortez de ce marécage , 
revenez fur ces, bords verdoyans. 
Comme les voila faits!.... ‘Leur 
toifon tout-à- l’heure étoit fi blanche! 

' ‘ M i i o n. 

, Enfin vous voici. Ne quittez plus * 
ces peloufes * fleuries. Mais dis-moi , 
Damete , que'vois-je là! Des co- 
lonnes de marbre renverfées dans la 
fange y entourées de joncs &C d’her- 
bes fauvages ! Regarde cêtte arcade 
écroulée. Elle eft enfevelie fous ce 
lierre , & de toutes fes crevafies on 
voit germer la ronce & l’épine. 

D A M E T E. 

C’étoit un tombeau. 

» • 

M I L O N. 

Je le vois , Damete. Voici Furne i 
enfoncée dans la fange. Tous les cô- 
tés du vafe paroiflent ornés de figu* 
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les. Ce font des guerriers terribles ^ 
des courfters fougueux écrafant fous 
leurs pieds des hommes étendus dans » 
la poufliere. Celui qui "voulut que l'a 
cendre fût couverte de fi funede s ima- 
ges , n’étoit sûrement pas un berger r 
l’homme dont vous avez laitfé * tom- 
ber ainfi en ruines le‘ fuperbe maufo- 
lée , ne fut aifurément pas l’ami de 
ces hameaux : la poûérité 1 chénV 

peu fa mémoire* , &C l.’od a répandu 
peu de fleurs fur fa tombe. F 

, - *. D A M E T E. . * 

\ * .* . " " •/. 

- Lui ! C’étoit un monfire. Il a dé- 
vaflé des campagnes fertiles .; d’hom- 
mes libres il a fait .des efclaves,;’ Les 
chevaux d«e fes guerriers fouloient aux 
pieds l’efpérance du moilïonneur , &C 
des cadavres.de nos aïeux il fema 
ces champs défolés. Airifi que des 
loups affamés s’élancent fur de timides 
" troupeaux , fes efcadrons armés fe je- 
toient fur des hommes paifbles qui 
ne l’avoient point offenfé. Fondant fa 
grandeur fur l’énormité de fes crimes, 
il étà-loit (on orgueil dans des palais 
de marbre , s’y nourriiToit du fang 
ides prpvicçes que . fa,; barbarie avoit 


Digitized by Google 



Dame te fSr Milon . fitp7 
ravagées. Lui-même érigea fur ces 
bords ce pompeux monument de Tes 

fureurs. ’ï*. frr?'-: 

Milon. -’ 1 


Quel monflre ! Mais J’admire fà dé- 
mence. C’efl à fes forfaits qu’il éleve 
un monument , pour que nos derniers 
neveux ne puülefit les ignorer , pour 
qu’ils n’oublient jamais , lor.fqu’ils 
pafferonten ce lieu , de maudire fa mé- 
moire : voici fon tombeau renverfé , 

&: voici fes cendres répandues dans la 
fange ; tandis que l’urne qui les ren- 
fermoir s’efî rempli de limon de 
repaies venimeux. Peut-on voir lans 
un fourire mêlé d’horreur & de pi- 
tié , la grenouille «fllie fur le. cafque 
du héros , &: le limaçon Ce traîner 
fans crainte le long de fon épée me- 
naçante ? 


D A M E T E. 


Que refie- t-il encore de fa funefle 
grandeur ! . le noir fouvenir de 

fes attentats; & fon ombre plaintive 
efl livrée aux tourmen* des furies 
venj 


owrrap 




m 


■ \\ i ' 

s ? ,,4r . 
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h, 


Nouvelle j Idylles, 

M I L O N. 

Perfonne , non perfonne ne daîgn# 
adrelfer au ciel le moindre vœu pour 
lui. Dieux immortels ! combien eft 
malheureux celui qui fouille fa vie 
par des forfaits ! Même lorfqu’il n’eft 
plus , fa mémoire deméure en exé- 
cration. "Non , quand on m'offriroit 
les richeffes de l’univers , s’il falloir 
les acheter par un crime , j’aimerois 
mieux n’avoir que deux chevres à 
garder , & vivre en paix avec moi- 
même : encore en facrifierois-je une 
aux dieux , pour leur rendre grâces 
de mon bonheur. 

D A M E T E. 

Ce lieu n’offre que d’a'ffreufêç ima- 
ges. Viens avec moi , Milon ; je 
veux te montrer un monument plus 
précieux , le monument d’un homme 
de bien , de mon pere. Il fut élevé 
de fes propres mains. Alexis , tu veil- 
leras , en attendant , fur nos trou- 
peaux, 

Milon. 

Je t’accompagne avec joie pour 
célébrer la mémoire de tou pere ; fa 


Damete & Milvn. 19^ * 

droiture eft révérée encore aujourd’hui 
jufque dans les hameaux les plus éloi- 
gnés. , v . 

D A M E T E. 

Viens , mon ami : fuivons ce ren- 
tier qui ttaveri'e la prairie ; nous pafr 
ferons auprès de ce ’ dieu Terme # 
Couvert de pampre & de houblon. 

« » . 

Us y allèrent. Sur la droite de ce 
(entier étoit un pré dont l’herbe s’é- 
levoit jufqu'à leur ceinture ; à gau- ' 
che an champ de blé , dont les épis 
s’agitoient au-deffùs de leurs têtes. 

Ce chemin les conduifit fous l’hom- - 
bre paifible des plus beaux abres frui- 
tiers , qui entouroient une cabane fpa- 
cieufe & riante. Là Damete fit ap- . 
porter une petite table au pied da 
l'arbre le plus touffu , & la couvrit 
d'une corbeille pleine de fruits nou- 
veaux , & d’une cruche remplie de 
, Vin frais. 

M I t O N. 

. Dis-moi , Damete , où eff le mo- 
nument confacré à la mémoire de ton 
pere ? que je verfe la première coupe 
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de vin aux mânes de l’homme jufte. 

D A M E T E, 

- t 

Le- voici , mon ami. VeiTe-la fous 
cette ombre paifible : tout ce que tu 
vois eft monument de fa vertu. Cette 
ccmtrée étuit fauvage> c’eft fon tra- 
vail qui cultiva ces champs , &c c'eft 
fa main qui planta ces arbres fertiles. 
Nous fes enfans , &c nos derniers 
neveux , nous bénirons tous fa mé- 
moire ; êc ceux avec qili nous parta- 
gerons le fruit de fes traVaux la bé-. 
niront avec nous. La profpérité de- 
l’homme de bien repofe fur ces cam- 
pagnes , fur ces toits tranquilles ÔC 
fur nous. 

M I L O N. 

■’ . 

Homme jufte & bien fai Tant , que 
cette coupe que je verfe ici , foit of- 
ferte à ta mémoire ! Laifler l’abon- 
dance au fein d’une famille vertueu- 
le , îk faire du bien meme au-delà du 
trépas , efl-il un monument plus ref* 
pedable , plus cher, à l’humanité ? 
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IRIS, É G L É. 


' /• 

L G L E. 

' «p % 

JL_/a 1 R eft toujours brûlant , quoi- 
que le foleil s’incline déjà vers l’ho- 
rizon. Toutes les plantes languiflent 
encore. Viens , Iris , descendons au 
bord de l’eau. De petits flots argen- 
tés vont carefler ce rivage ; çes ber- 
ceaux nous offrent l’afyle le plus 
frais. ’ . V* / 4 

" T R î S. 

Allons 9 Èglé y je "fuis tes pas. 
Avance encore un peu ; ces , branches 
me tombent fur le vifage. ' 

É G L É. 


Comme ces eaux font limpides ! • 

On voit au fond jufqu'au moindre 
caillou. Comme elles roulent douce- 
ment fur ce lit de gravier ! O ! j’en 
jure par les nymphes , je lailfe ici 
mes vêtemens , & vais me plonge^ 


* 
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jufqu’au fein dans cette délicieufe fraî- 
cheur. •*- ; .« ; 


*” r « # ^ 


Iris. 



7f 


Mais fi l’on vient ? fi l’on nous 
apperçoit? • 

É G L E. 

Aucun fentier ne conduit fur cette 
rive. Ce pommier qui femble fe dé- 
tacher du bord pour recourber fur 
l’onde fa cime touffue , ce pommier 
nous couvre de l’ombrage le plus 
épais. Nous fommes renfermées ici 
dans une grotte de verdure où le re- 
gard des humains ne fauroit pénétrer. 
Ce feuillage agité par les zéphyrs ne 
s‘ouvre que par intervalles aux plus 
foi blés rayons du jour , & fe referme 
foudain. 

Iris. 

• . ^ ^ j? i- . 

~ t * 

Hé bien, Eglé , ce que tu ofes « 
je puis loler aulii. 


^ * f 1 W. »? ». ? 

■ tes bsrgeres poferent leurf vête- 
xnens au pied de l’arbre , èc faifi.es 
d’un doux fréon iffement , elles entrè- 
rent dans l’onde fraîche. Les flots 
eqibraffent d’abord leurs genoux ar- 
«rçodis.;, & bientôt Igw feifc d’^ibâtre^ 
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Iris , Êglé. 10£ 

fit de- rofes. Elles s’alîïrent fur de« 
pierres que le courant de l’eau avoit 
lailFés près du rivage. 

É G L i 




V . --ÔS 


J’éprouve, Iris, une gaieté , un« 
vie nouvelle. Qu’allons nous faire ? 
Chanterons-nous quelques chanfons 1 


; iW 


Iris. 


Y penfes-tu ? Veux-tu qu’on nous 
tntende depuis le coteau voifm ? 

N JW y \æL , Xli . *\ 

É G L É. «et 


Û 


Hé bien , parlons tout bas. Sais-tu 
ce qu’il faut faire ? Raconte-moi une 
hiftoire. 

Iris. 


fV 


■ r s 


Une hiftoire ! > v •/ 

5 É G L É. 

Oui , quelque hiftoire fe crete & 
agréable. Tu raconteras la première > 
* je raconterai enfuite à mon tour. 

Iris. 


kM. '5 


^ 1 


j-vp* g ipw 

J’en fais bien une allez jolie , mais,,* 


■ 1 1 


•i 




./ ‘ 




" v 


>■ v. 

v f iyc 


fesS®... %■>: • tTpIfe 


,;Ï V 


*! ■ *> " 

■* — - r r 




«T?®* • ÎV. 


•— w 
. 


y&â W ** 


ale , 


Trié i Egté. tof 

j’avois pafle le cerifier , & c*eft de fa 
cime touffue que fortuit cette voix mé~ 
lodieufe. Ce qu'elle chantoit , oh ! 
c’eft.ce que je n'oferai jamais te dire, 
quoique je n’en aie pas oublié la moin». 
dre fyllabe. 

É G L É, 

Il faut abfol ument me le dire. Sous 
ces ombres iecretes on n’a point de 
myfteres, & les jeunes filles au bain fe 


;Hé bien, j’y confens,.. Mais efl-il 
permis de répéter ainfi fes propres lou- 
anges ? Il eft vrai qu’on fait que les 
bergers exagèrent toujours lorsqu’ils 
veulent nous louer. Tandis que je def- 
cendois la colline., .. je fens- la rougeur 
me monter au vifage... la voix chan- 
toit ainfi : 

c( Quelle eft cette beauté dont la 
» taille eft fi élégante , & la démarche 
?» fi noble? Dites-moi , doux zéphirs 
>» qui vous jouez dans fes cheveux &c”‘ 
» dans les ondes de fa robe flottante , 
jj quelle efl-eile ? Efl-ce une des Gra- 
j> ces ? Ah ! fi c’en efl une , c’eft la plus 
j} jeune 6c la plus belle, 

Tome ilÈ’w k • M - 


H 





du! 




tout. 




Iris. 

^ * jfyj 


Vi 




% 
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„ Comme les touffes fleuries du trefi® 
»• &c du thym cedent mollement à l’im- 
,> prefflon de Tes pas i comme la cam- 
»> panelle azuree le barbeau b quatre 
11 s'inclinent au bord du chemin pour 
n baifer amoureufement fon pied mi- 
)i gnon ! Je veux les cueillir ces fleurs 
>1 qui ont baifé tes pieds , qui ont été 
ï> preflees fous tes pas \ je veux les 
»* cueillir pour en treffer deux cou- 
*» ronnes : de l’une je ceindrai mon 

>» front 9 l’autre fera coniacrés a 1 A- 

h mour. •• < 

„ De quel air timide les beaux yeux 

n noirs parcourent la contrée ! Ah ! 

>> ne crains rien : je ne fuis pas un 
»> vautour \ mes chants ne font point 
«* des préfages funeft'es. Que ne puis- 
» je former des fons aflfez doux pour 
>* fufpendre tes pas ! Pourquoi mes ac- 
j> cens ne font-ils pas auffi touchans 
j» que ceux de la fauvette , auff mélo- 
j> dieux que «ceux du rofflgnol dans la 
u plus belle nuit du moi de mai ? Sa 
» beauté n’a-t-elle pas plus de charmes 
n pour moi , que le printemps n en a 
ty pour le rofGgnol fk pour tous les 
)j oifeaux du bocage ? 

v Que- crains-tu ? Daigne plutôt X4« 
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« lentirtes pas, Rofiers fauvages , dé- 
»» tournez vos épines ; ne bleftez point 
99 ce pied fi Toupie & fi délicat. Mais 
99 fi iegerement vous pouviez accroche/ 
>9 Ta' robe , qu’il feroit doux d'arrêter 
« la belle encore quelques inflans ! 
»» Mais elle précipite Tes pas. Ces jeu- 
jt nés zéphirs qui femblent s’intérefier 
*> à ma peine , s'appuient en vain à 
I» fa fuite ; Ta robe feule flotte en ar- 
» riere. Cruelle 1 ils ne fauroient te 
99 retenir toi-même. Des plus beaux 
j> fruits que produit cet arbre , je veux 
99 remplir une corbeille , cette nuit , 
99 au clair de la lune , j’irai l'attacher 
» à ta fenêtre. Si tu 'daignes accepter 
99 mon préfent, je fuis le plus heureux 
9) berger de ces hameaux. Tu fuis ; 
99 ces arbres vont te dérober entiére- 
« ment à mes yeux. Je vois encore 
9) le dernier pli de ta robe. Mais # 
>» hélas ! voilà l’extrémité même de 
99 ton ombre qui va difparoître. » 
Ainfi chanta le berger. Les yeux 
bailles , je fuivis le fentier. Cependant 
je jetai un regard dérobé fur la cime 
de l’arbre ; mais fon feuillage étoit fl 
épais , que je ri’y découvris perfonne. 
Pevine 3 Eglé , fi je m’endormis dès» 

M t 


ioS Nouvelles Idylles. 
qu’il fut nuit. J’apperçus bientôt utï 
jeune berger qui attachoit un panier à 
la grille de ma fenêtre : car la lune, 
qui briiloit de la plus vive clarté , 
réfléchiiToit fon ombre fur ma couche. 
Je rougis , mon cœur palpita. Mais 
lorfque le jeune berger (e fut retiré, 
( ne falioit-il pas m’alfurer fi ce n é- 
toit pas un longe ? ) je m’approchai 
doucement de la fenêtre , fk détachai , 
en tremblant , le petit panier. Il étoic 
plein des plus belles cerifes. Jamais je 
n’en mangeai de fi douces. On y avoit 
mêlé des boutons de rôles Ük des feuil- 
les de myrte. Oui, chei-e Eglé..,. Mais 
qui étoit ce berger? e ? eft ce que ta 
curiofité ne faura pas encore. 

E G L E. 

Voudrois-je te le demander? A-t-fm 
jamais été plus miflérieufe ? Tu ne 
me diras donc point que c’étoit mon 
frere ? Et ce panier qu'il a attaché à 
ta fenêtre , p’eft-ce pas un préfent que 
je lui avois fait le jour même? Ah ! 
tu te troubles ! une rougeur plus vive 
que celle des boutons de rôles, te cou- 
vre depuis ce fein où fe jouent les 
/flots, julqu’aux, boucles de cheveu* 


Iris j Eglé. ic* 

qui couronnent ton front ! tu regardes 
dans l’eau ! Embralfe-moi , chere Iris , 
aime mon fiere ; Je te chéris déjà com- 
me ma feeur. 

Iris. ' 

Te raconterons- je mon plus grand 
fecret , fi je ne t'aimois pas , bigle x 
comme moi- même. 

Eglé. 

Hé bien , pour que ta confidence 
ne t’inquiete plus , je vais te conter 
suffi ce, -que mon cœur a de pius fecret. 
Le premier jour du mois , mon pere 
fit un lacrince au dieu Pan. Il avoit 
invité à la fête Ménalque ton ami. Il 
y vint , accompagné de Daphnis , le 
pius jeune de fes (ils. Daphnis , pen-' 
dant le facrifice , joua de deux flûtes; 
& tu fais, Iris, qu’aucun berger n’en 
joue avec plus d’art. Ses cheveux d’un 
blond doré flottoient en ' boucles fur 
fa robe plus blanche que la neige. 
Paré pour la fête , il étoit beau com- 
me le jeune dieu de Délos. Le facrifice 

confomné , nous allâmes Mais 

écoute..... J’entends du bruit dans le 
bocage... Le bruit s’approche de ce% 
bords, ’ - i ‘ * " ‘ *• ’ 

M i . 

” 4 


* - \ 
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I R I Si < » 

Ecoutons. Oui , je l'entends appro- 
cher encore. O nymphes , iecourez- 
rious ! Prenons vite nos vêtemens % . 
fcc fuyons clans cette grotte. Les ber- * 
gérés effrayées s'enfuirent , comme 
des colombes que lepervicr pourluit 
du haut des airs. Cependant ce n éroit ; 
qu’un faon auffî timide quelles, qui 
venoit fe défaiterer dans le courant de 
la riviere. - 

* ■ V- / r ;< 

«g: rrr 

MÉNJLQUE EJ ALEXIS . 

IVaÉNALQUE étoit vieux : déjà les 
ans avoieut penche fa tète odfogénaire l 
des cheveux argentés ombrageoient fon 
front : fa barbe blanche retomboit fur 
fa poitrine , £< un bâton ralfuroit fes 
pas chancelans. Comme celui qui % 
après les travaux d’un beau jour d’été r 
fe repofe fatisfait à la fraicheur du. 
Joir 3 & rend grâce aux dieux e8( 
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Ménalque & Alexis, *?* 
attendant le paHîble fommeiî f ainfi 
Ménalque avoir confacré le refle de Te* 
jours au culte dçs immortels St au re- 
pos : car il avoir travaillé , il avoit 
fait le bien ; 6c tranquille 6t ferein , 
il attendoir déformais le fommeil da 
tombeau. Ménalque voyoit la bénédic- 
ion répandue fur fes enfans. Il leur avoit 
donné de nombreux troupeaux èc de ri- 
ches pâturages. Pleins d'une tendre in- 
quiétude , tous s’étudioient à l’envi à em- 
bellir fes vieux jours , 6c à lui rendra 
les foins qu’il avoit eus de leur jeu- 
neflfe. C’eft un devoir que les dieui 
n’ont jamais iaiffé fans récompenfe. 
Souvent , affîs devant fa cabane à 
la douce chaleur du foleil , il con- 
temploit fes jardins foigneufement cul- 
tivés , 6c dans un vafte lointain les 
travaux &c la richeffe des champs 9 
D’un air affable 6t careffant il er.ga- 
geoit les paffans à s’arrêter près de » 
lui. Il écoutoit encore avec intérêt les 
nouvelles du veifinage , 6c fe pîaifoit 
à apprendre de l’étranger les mœurs 
6c les coutumes des p 2 ys lointains. 

Les enfans de fes enfans , l’amus- 
fement le plus cher à fa vieilleffe » 
venaient folâtrer autour de lui» Arbitra 
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Minai que 5* AlcxU, 1^3 
chauffer au foleil du matin , fon périr- 
fiis Alexis fe trouva leuï auprès de 
lui. Le beau jeune homme n’avoit 
encore vu que treize printemps. Les 
rofes du bel âge & de la lânre bril- 
loient fur fes joues , Si fes cheveux 
flottoient en boucles dorés. Le vieil- 
lard l’entretenoit du bonheur de faire 
du- b ien aux hommes , Si de foubger 
l’indigence. Il lui difoit : Aucun pUifir 
r/égale celui qu’on éprouvé après une 
bonne a&ion.ÏLe lever brillant de 
l’aurore , le doux coucher du foleil 9 
la,, lune perçant les fombres voiles de „ 
la muit , remplirent notre cœur d’un 
fenriment délicieux ; mai- celui que 
pous infpire la .^bienfaifahce. ... ô 
mon fils ! il eft plus délicieux encore.- 
Des 1 armes de joie & de rendre-fle ar- 
rof rent les joues du jeune Alexis. Le 

vieillard les vit avec tranfport 

Tu pleures , mon fils ï lui dit-il en 
fixant tendrement les yeux fur lui. Sûre- 
ment .mes difeours feuls r’auroienr pas 
eu ce pouvoir : il y a quelque chofe 
dans ton cœur qui leur donne cette 
force. 

Alexis effuya les pleurs qui mouil- 
lûient fes .joues de rofes ; mais fea 


£i4 'Nouvelles Idylles . 
yeux {e rempli fl'oient fans ceffe de 
nouvelles larmes. Ah ! je le fens , oui , 
je Uns que rien n’dft fi doux que de 1 
faiie du bien. . J 

Ménalque attendri ferra la main du 
jeune homme dans la Tienne 9 U lui 
dit : Je vois fur ton front , je lis dans 
tes yeux que ton ame eft émue * &C 1 
quelle ne l’efi pas- feulement de ce 
que je viens de dire. w 

Interdit , le jeune berger détourna 
fes regards : Tes difeours ne font-ils 
pas allez touchans pour faire répandre 
fur mes joues une douce rolée jde 
larmes 

Je vois , mon fils , lui répondit 
ftlénalque , je vois que tu me caches % 
peut-être pour la première fois , ce -1 
qui fait palpiter ton fein , ce qui 
erre déjà fur tes ievres. 

Hé bien 9 dit Alexis en retenant 
fes pleurs , ie te raconterai tout. Mais 
fans toi je l’eulfe caché éternellement 
au fond de mon cœur. Ne l’ai -je pas 
appris de toi-même ? Celui qui fa 
vante du bien qu’il a fait , n’ed bon 
qu’à demi. Voilà pourquoi je vouiois'-^j 
te cacher ce qui fait palpiter mon ] 
cçeur j, ce qui me fait éprouver ft 
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aélicieufement que le plaifir de faire 
du bien eft le fentiment lé plus doux 
de U vie. Une de nos brebis s’étojc 
égarée : j’allois la chercher dans la 

montagne , Ôt là j’entendis une voix 
gémiffante. Je me glilfai du côté d'où 
venoit la voix , êt j’apperçus un 
"homme. Il ôtoit de ded’us fe's épaules 
un pefant fardeau , 6c le pofoit à terre 
én loupiranr. »< Je ne puis , non y 
» difoit-il , je ne puis aller plus loin, 
>» Que ma vie e(l pleine d’amertume ! 
i» Une fubfidance pénible & doulou- 
» reufe eft tout ce que j’obtiens de 
» mon travail. Il ya placeurs heures 
» que j’erre accablé de cette charge 
;> aux ardeurs du midi , & je na 
j» trouve point de fource pour 
»- étancher ma foif , pas un arbre % 
»» pas même un arbufte dont le fruit 
» puifle me rafraîchir. O dieux ! je 
tt ne vois autour de moi que d’ar- 
» freux déferts. Aucun fentier qui me 
» condüife vers ma chaumière , ôc 
» mes genoux chancelans ne fauroieiu 
» me porter plu - loin, . , . C>.pen- 
» dant je né 'murmure pas. O dieux ! 
» vous m’avez, toujours fecouru ». 
En gémiflant ainfi , il s’étendit lan- 
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guiiTamment fur fon fardeau. Alors, fan» 
en être apperçu , je courus de toute 
nia foi ce à notre cabane ; je ramaf- 
fai vite une corbeille de fruits fecs &C 
de fruits nouveaux , je remplis de lait 
mon plus grand flacon , je revolai à 
la montagne , &C je retrouvai encore 
cet infortuné. Il goùtoir dans ce mo- 
ment la paix du foucmieil. Doucement, 
tout doucement je m’approchai de lui , 
je mis à fes côtés la corbeille & le 
flacon remplis de lait , & j’allois me 
cacher dans les builfons. Il fe réveilla 
bientôt. Les yeux fur fon fardeau : 

.i> Que le fommeil , dit-il , efl: un 


I 


doux foulagement ! Je vais effayer à 


préfent de te traîner plus loin. N’ss-tu 
pas fervi à repofer ma têre ? Peut- 
C \ • être que les dieux conduiront mes pas , 

M * qiîe • i’enrendrai bientôt le murmure 






que. j entendrai Dientot le murmure 
d’une fontaine , ou que je .trouverai 




r^mc 


■ ■&- 
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quelque cabane , dont le maître hof 
pitalier me recevra fous fon toit. Au 
moment où il voulut recharger le far- 
deau fur fes épaules , il apperçut le 
flacon & la corbeilh. La charge re- 
tQaaba de fes bras. . . . Dieux ! que 
vois-je ?... s’écria-t-il. Hélas ! le 
befoin qui me tourmente trompe mes 

fenV, 





i 




- .00* 
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fens ; je rêve (ans cloute \ ôc quand je 
me réveillerai , tout difparoîtra. Mais 
non ... je veille. . . . Dieux ! ce n’eft 
pas un fonge. Il porta la main fur les 
fruits. ... Je veille. Quelle divinité > 
6 quelle divinité propice a fait ce 
prodige ? C’eft à toi que je verfe les 
premières gouttes de ce lait , c’eft à 
roi que ie confacre ces deux pommes 
les plus telles du panier. Reçois , ah ! 
daigne recevoir favorablement le vœu 
de ma reconnoi (Tance. ... Tu vois (î 
mon ame en eft pénétrée » ! A ces mors 
il s’aflxt ôt mangea , en verfant des lasmes 
de joie. Après s’être rafraîchi , il fa 
leva , & rendit encore une fois grâces 
au dieu qui veilloit fur lui avec tant 
de bonté, «t Ou les dieux , dit-il f 
auroient-ils conduit ici un mortel bien- 
faifant ? Pourquoi ne puis-je le voir &C 
l’embrafler ; Où es-tu ? Que je te rende 
graces,que je te béniffe. Dieux ! béniflez- 
le : béniflez l’homme généreux , & les 
Tiens , & tout ce qui lui eft cher. Je fuis 
raflafié ; je vais emporter ces fruits : 
Je veux que ma femme &c mes enfans en 
mangent , qu’ils béniflent avec moi 
mon bienfaiteur inconnu ». Il s’en 
.alla , 6c je pleurai de joie. Cepen-* 
Tome III , N 
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il 8 Nouvelles Idylles» 
dant je courus à travers les buiuoR$ 
pour le dévancer , & je m’aflîs fur 
fe bord du chemin où il devoit palier* 

Il vint , il me falua , & me dit : 
Ecoute , mon fils ; n^s-tu vu per— ✓ 
fonne dans ces montagnes , portant 
un flacon & un panier rempli de 
fruits ?... Non , je n’ai vu perfonne 
dans la montagne portant un flacon 
un panier de fruits. Mais , lui dis-je f 
comment es-tu venu jufque dans ce 
défie rt ? Sans doute que tu t’es égare : 
aucune route ne conduit ici. — Helas . 
ouf , mon enfant , je me fuis malheu- 
reufement égaré , & fi quelque divinité 
bienfaifante , ah ! (fi c’eft un .mortel , 
tes dieux l’en béniront ) fi quelque 
divinité bienfaifante ne m’avoir fauvé , 
î’aurois péri de faim & de foif dans 

ce s montagnes. Que je t’enfeigne 

donc le chemin : donne- moi ton far- 
deau à porter , tu me fuivras avec 
moins de peine. Après s’en etre dé- 
fendu long-temps il me donna le far- 
deau , & je le menai fur la route 
qui conduiloit a fion hameau. Voilà , 
mon pere , ce qui me fait encore 
pleurer de joie. Ce que j ai fait m a 
4 coûté peu de peine j cependant toutes 
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les fois que je me le rappelle , ce 
fouvenir me charme comme l’air pur 
du matin. Quel doit être le bonheur 
de celui qui a fait beaucoup de bien ! 

Le vieillard , dans le plus doux 
raviflTement , embraffa le jeune homme. 
Ah ! je defcends fans regret dans la 
tomb , puifque je lailfe la bienfai- 
fance Sc la piété dans ma chaumière. 

» 

.isar g- 


LA' TEMPÊTE. 

JVilSlS &C Laraon gardoient un 
troupeau de geniffes fur le promon- 
toire près duquel le Tiferme s’enfuit 
au fein des mers à travers les ro- 
feaux., De noirs orages s’amatloient 
dans le lointain : un filence effrayant 
planoic fur U cime des arbres ; l’hi- 
rondelle &t l’alcyon erroient çà & là , 
incertains St épouvantés. Déjà les trou- 
peaux avoient .quitté la montagne pour 
chercher un abri* Ces deux bergers 
étoient reliés feuls à contempler l’ap— 
proche de la tempête. 
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Que ce calme eft terrible ! Dît 
Lamon. Regarde le foleil couchant 
qui fe retire derrière ces nuages. Sem- 
blables à des monts fourci lieux , ils 
s’élèvent aux extrémités de 1a mer. 

Mis i s, 

. Cette mer noire fans rives re£* 
femble à la nuit éternelle. Elle eft 
encore paifible ; mais à ce calme funefte 
fuccedera bientm la plus affreufe tour- 
mente. Un bruit fourd -remplit déjà les 
airs. Ainfi dans un défaftre iubit , on 
entend au loin les hurlemens de ian- 
goilFe de 'la terreur. 

Lamon. 

Regarde ces montagnes de nuages. 
Comme on les voit s’amonceler len- 
tement ! comme on les voit fortir 
de l’abyme , toujours plus fombres , 
toujours plus menaçantes. 

M i s i s. 

• Le bruit s’avance , ÔC devient plus 
éclatant. Les ténèbres couvrent la mer. 
Déjà elles ont englouti les îles de 
Diomede ; on ne les voit plus. Ce 
n’eft qu’au fein d’une obfcurité pro- 




Digitized by Google 



La Tempête. izi 

foncée qu'étincelle encore la flamme du 
phare voifin. Mais voici les vents qui 
commencent à mugir. Ils déchirent la 
nue ; ils la pouffent avec furie 

dans les airs ; ils fe déchaînent fur 
l'onde déjà blanchie d’écume. 

L A M O N. 

La tempête éclate dans toute fa 
fureur. Cependant j’aime à contempler 
fa rage. Je ne fais ’ quel plaiffr mêlé 
d’inquiétude , agite mon fein. Si tu 
veux , nous demeurerons ici. Nous 

n’avons que la montagne à defcendre 

pour retrouver notre afyle. 

M i s i s. 

Lamon , je refle avec toi. Déjà l’orage 
eft fur nos têtes. Les vagues fe jettent 
fur ce bord , & les vents fifflent à 
travers la cime courbée des arbres. 

Lamon. 

Vois les flots déchaînés , fai Tant 
jaillir leur écume jufqu’aux cieux , 
s’élever en rochers efcarpés , <k fe 
précipiter avec effort dans l’abyme. 
La foudre fillcnnanr le dos des vagues , 
éclaire feule cette fcene d’horreur. 

N 3 
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• M i s I S. 

$ 

Odieux immortels ! un vaifleau ! ...» 
Il eft fufpendu fur cette vague , corn- 
' me un oifeau fur la pointe d’un ro- 
cher. Ciel ! elle s’écroule ! Où eft 
le vaifleau ? Ou font les infortunés ? 
Enfevelis dans les gouffres de la mer. 

L A M O N. 

Si mes yeux ne me trompent pas , le 
vaifleau reparoît fur cette vague. Dieux ! * 
iâuvez , ah ! fauvez les malheureux t 
Helas ! regarde; la vague qui lespourfuit 
fe précipite fur eux de toute fa vio- 
lence. Infortunés , qu’alüez-vous cher- 
cher , phur quitter ainfi les bords de 
votre patrie , & vous confier au plus 
perfide des élémens ? Votre pays ne 
produifoit-il pas aflez de fruits pour 
appaifer votre faim ? Vous cherchiez 
la richeffe , & vous trouvez une 
mort déplorable. 

n M i s i s. 

Vos peres , vos époufes , vos en- 
fans arroferont en vain de leurs lar- 
mes le rivage paternel ; en vain 
feront-ils des vœux pour vous aux 
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autels de Neptune : votre tombeau 
demeurera vide : vos corps ferviront de 
pâture aux oifeaux du rivage , ou feront 
dévorés par les montres de la mer. 
O dieux ! fouiïfez que tranquille j’ha- 
bite toujours ma pauvre chaumière ; 
que fatisfait de peu , mon champ &c 
mon troupeau fuffifent à mes bsfoins. 

L A M O N. 

/ 

Grands dieux , puniflez-moi comme 
ces infortunés , fi jamais mon cœur 
murmure , fi jamais je défire plus 
que je n’ai , ma fubfiflance &C du 
repos. 

M 1 $ 1 S, 

Defcendons ici. Peut-être les flots 
jetteront- ils quelques-uns de ces mal- 
heureux fur la terre. S’ils vivent en- 
core , nous aurons la confolation de 
les fauver. S’ils iont morts , nous ap- 

Î ïaiferons du moins leur mânes , en. 
eur ouvrant une tombe paifîble. 

Ils defcendircnr au rivage , &C ils 
trouvèrent étendu fur le fable un jeune 
homme beau comme le fils de Maia. 
N’ayant pu le rappeler à la vie , ils 
i’enlêvelirent au bord de la mer , en 

N 4 
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verfant des pleurs. Les débris du vaî£ 
feau étaient difperlés fur Parene. Ils 
apperçurent parmi ces débris une 
calïette. L’ayant ouverte , ils y trou- 
vèrent de grandes richeffes. Que faire 
de cet or ? dit Mifis. 

L A M O N» 

Gardons-le non pour être riches , 
nous en préfervent les dieux ! ruais pour 
le rendre à celui qui pourroit le 
réclamer , ou à quiconque en aura 
plus befoin que nous. 

Inutile , ignoré de la cupidité des 
hommes , le tréfor refta long- temps 
entre les mains des deux bergers. En- 
fin ils en firent bâtir un petit temple 
près de la tombe du jeune homme. 
Six colonnes de marbre blanc en 
ornoient la façade ombragé de lierre , 
&C dans l’enfoncement étoit placée la 
ffatue du dieu Pan. Douce modération 
c’eft à toi 6t au dieu Pan que ce tem- 
ple étoit confacré. 
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M1RTIL ET CHLOÉ. 

De grand matin Mirtil fortant de 
la cabane , trouva Cbioé , fa ^>lus 
jeune fceur , occupée à treffer des 
guirlandes de fleurs. La rofée. bri 1— 
- Joit fur toutes les fleurs , & à la 
tofée fe mêloient les larmes de la 
petite Chloé. — * ; 

-r 

Mirtil. ■ 

V v 

Chere Chloé , que veux*tu faire de 
ces guirlandes ? Helas ! tu pleures ! 

• i « . 

Chloé * • 

Et ne pleures-tu pas toi-même , cher 
Mirtil ? Mais , helas ! qui ne pleure- 
roit comme nous ? L’as-tu vue notre 
mere ? Dans quelle triflelfe elle efl 
plongée ! Comme , avant de nous 
quitter , elle preffa nos mains dans 
les fiennes , en détournant de nous Ces 
yeux baignés de larmes ! 

N 5 
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M I R T I L. 

Je l’ai vu comme toi. Hélas ! notre 
pere ! Sans doute il eft plus mal en- 
core qu’il n’étoit hier. 

C H L O i 

Ah mon frere ! s’il doit mourir ? 
Comme il nous aime ! comme il nous 
embrafle , lorfque nous faifons ce 
qu’il aime , ce qui plaît aux dieux ! 

s 

M I R T I L. 

O ma fœur ! comme tout eft trille ! 
En vain mon agneau vient me caref- 
fer ; j’oublie prefque de lui donner à 
manger. En, vain mon ramier voltige 
fur mes épaules , & cherche à me 
becqueter les levres & le menton : 
rien .... non , rien - ne fauroit me 
rappeller à la joie. O mon pere ! G 

tu meurs , je veux mourir auGî. 

. i-, * • 

•' C H L O É. 

Hélas ! il t’en fouvient. ... Ce bon 
pere , il y a cinq jours qu’il nous 
prit tous deux fur Tes genoux 3 & qu’il 
fe mit à pleurer, .... * .* 
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( 

Mirtil. 

Oui , Chloé, ... il m’en fouvienî* 
Comme il nous remit à terre , comme ib 
devint pâle ! Je ne peux plus vous tenir , 
mes enfaijs ; je me trouve mal .... 
très-mal. A ces mots il Te traîna dans 
fon lit: depuis ce jour ii.eft malade* 

C H L O É. 

. I 

\Et depuis ce jour fon mal a toujours 
augmenté. Ecoute , mon frere , quel 
eft mon deflein. Dès l’aube du jour 
je fuis forti^de la cabane pour cueillir 
des fleurs nouvelles , 6c pour en faire 
ces guirlandes. Je vais les porter au. 
pied de la ftatue de Pan. Notre mere 
ne dit-elle pas toujours que les dieux 
font bons , que les dieux aiment à 
exaucer les vœux de l’innocence ? 
J’irai , j’offrirai ces guirlandes au dieu 
Pan. ,Et vois-tu dans cette cage tout 
ce que j’ai de plus cher , mon petit 
oifeau ? .... Hé bien 9 je veux Pim-*, 
moler encore au dieu. 

M 1 R x 1 I" 

» O ma chere fœur ! je veux aller 
$vec toi, , Je te - prie , attends ujx 
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inftam. Je vais chercher ma corbeille,, 
elle eft pleine des plus beaux fruits ; 
& mon ramier ; je veux auffi l’im- 
moler au dieu Pan. 

+ 

. Il courut , & fut bientôt de retour. 
Al ors ils allèrent enfemble au pied 
de la flatue. Elle étoit fituée non loia 
de là , fur une colline , au milieu 
des fapins lés plus touffus. Là , s’étant 
mis à genoux , ils invoquèrent ainfi 
le dieu des champs : 

a O Pan prote&eur de nos hameaux ! 
ji écoute , écoute favorablement nos 
prières , reçois nos foiblcs offrandes. 
C'eft tout ce que des enfans peuvent 
» t’offrir. Je pofe ces guirlandes à 
j> tes pieds fi je pouvois atteindre 
plus haut , j’en voudrois couronner 
j> ton front , j’en voudrois , ceindre 
5> tes épaules. Sauve , ô Pan ! fauve 
?> notre pere , rends-lè à fes pauvres 
3 » enfans ” ,\ 

' M I R T I *L . • 

r ' 1 • 

Je t’apporte ces fruits ; ce font les 
plus beaux que paie- pu cueillir dans 
nos vergers. Reçois-les favorablement, 
Je t’aurois facriûé la plus belle cheVtf 

K. 1 _ 
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du troupeau ; mais elle auroit été plus 
forte que moi. Quand je ferai plus 
grand , je t’en facrificrai deux toutes 
les années , pour avoir rendu notre pere 
à nos vœux. Rends ô dieu fecourable , 
rends la famé au meilleur des peres l 

C H L O É. 

Je vais t’immoler cet oifeau , 6 
dieu fecourable l C’efl tout ce que 
j’ai de plus cher. Regarde ; il vole 
fur ma main pour me demander fa 
nourntute ÿ mais je veux , ô Pan ! je 
veux te l’immoler. 

Mirtil. 

** Et moi je vais t'immoler ce ramier. 
Il fe joue , il me carefte ; mais je 
veux , 6 Pan ! je veux te l’immoler , 
pour que tu nous rendes notre pere. 
Exauce , ô Pan v exauce nos vœux ! 

Déjà leurs petites mains tremblantes 
faifilïbient les viétimes , lorfqu’une 
voix fe fit entendre. « Les dieux ài- 
ji ment à exaucer les vœux de l’in*- 
j> nocence. Aimables enfans , n’im- 
?» molez point ce qui fait vos délices , 
V votre pere ell rendu à la vie ». 

Et J Ménalque recouvra la ' fan té* 


» 
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Heureux de la piété de Tes enfans $ 
il alla ce jour même , avec toute fa 
famille , offrir un facrifice au dieu. 
Il vécut comblé de bénédi&ions , &C 
vit les enfans de fes enfans. 

* » , 

LA JALOUSIE. 

I_jA flamme la plus dévorante 5 le 
plus cruel ferpent que les furies jettent 
dans notre cœur ; c’eft la jaloufie. 
Alexis l’éprouva. Il aimoit Daphné , 
il en étoit aimé. Alexis étoit brun 9 
& d’une ‘beauté mâle. Daphné étoit 
belle comme l’innocence , & blanche 
comme le lis qui s’épanouit au lever 
de l’aurore. Ces amans fortunés s’é- 
toient juré une tendreffe éternelle : 
Vénus les amours fembloient ré- 
pandre fur eux leurs plus douces fa- 
veurs. Le pere d’Alexis venoit d’é- 
chapper à . une maladie dangereufe. 
Mon fils, lui dit-il , j’ai fait vœu de 
facrifier fix brebis au dieu de la fanté i 

V- - - . 4 - - A Z , - , . T 


Digitized by Google 



La Jaloujîe. 231 

pars , conduis les victimes à fo n 
temple. 11 y avoit deux grandes jour» 
nées à faire pour arriver au temple 
d’Efculape. Alexis verfa un torrent 
de larmes en fe réparant de fa bergere. 
On eût dit qu’il avoit de vaftes mers 
à traverfer. Trille & rêveur il condui- 
sit fes brebis devant lui , &C en 
s’éloignant du hameau il foupiroit le 
long du chemin comme la plaintive 
tourterelle. Il palfoit par les plus belles 
prairies , ne les voyoit point. Les 
payfages les plus rians s’ofïroient à fes 
yeux ; infenfible à leur beauté , il ne • 
fentoit que fon amour , il ne voyoit que 
fon amante. 11 la voyoit à l’ombre , au 
bord des ruifleaux , il l'entendoit ré- 
péter le nom d’Alexis , &C lui répon- 
doit par fes foupirs. C’eft ainfi qu’il 
graviffoit les fentiers folitaires en fui— 
vaut fes brebis , & en fe plaignant 
de ce qu.’elles n’avoient pas la légéreté 
du chevreuil. Il arriva au temple. Les 
victimes offertes , le faciihce con- 
fommê , il vola fur les ailes de l’a- 
mour pour regagner fa demeure. Mais 
en pafîant à travers les buiffons , il 
s’enfonça 'une épine dans la plante du 
pied, A peine la douleur lui laiffa-t-. 


Digitized by Google 



i Nouvelles Idylles. 
elie la force de fe traîner jufqu’à ht 
cabane voifipe. Un berger bienfaifant 
l’y reçut , &c mit fur (a bleflure des 
herbes falutaires. Dieux ! que je fuis 
infortuné !• difoit-il fans cefîe. Sombre 
& rêveur , il cocnptoit en foupirant 
chaque minute. Enfin une divinité 
ennemie verfa dans fon cœur le poifon 
de la jaloufie. Dieux ! difoir-il en 
murmurant tout bas , & en jetant des 
regards farouches autour de lui , Dieux î 
quelle penfée ! Daphné pourroit m’être 
infîdelle !... Penfée injufle , odieule!... 
Mais Daphné eft femme ; ôc Daphné 
eft belle. Qui peut la voir , êc réfifter 
à fes. charmes ? depuis long-temps 
Daphnis ne foupire-t-il pas pour elle ? 
Il eft beau. Qui n’eft pas attendri aux 
doux accens de fa voix ? 6c qui tou-' 
che la lyre comme lui ? Sa cabane efl 
près de celle de Daphné ; elle n’en 
eft féparée que par un ombrage déli- 
cieux. . . . Loin de moi ... Ah ! loin 
de moi . . . penfée, déchirante 1 . . . 
Hélas ! tu te graves toujours plus pro- 
fondément dans mon cœur ; tu me 
pourfuis nuit &C jour. Souvent l’ima- 
gination égarée d’Alexis lui montre fa 
bergere fe gliffant d'un pas timide 
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fous l’ombre ou Daphnis foupire aux 
échos fa peine 6c fes amours 1 . Là il la 
voit , l’œil languiffant , étouffer à 
peine les foupirs qui font palpiter fon 
lein. Dans un autre moment il l’a 
voit fommeiller fous un berceau de jaf- 
min. Daphnis l’y fuit , l’apperçoit , 
ofe s’approcher d’elle .... Ses avides 
regards dévorent tous fes charmes . . . 
Il faifit fa main .... la baife : Daphné 
ne fe réveille point .... Il 'baife fes 
joues , il baife fes levres , 6c elle ne 
fe réveille pas ! s’écrie-t-il tranfporté 
de fureur . . . Mais quelles affreufes 
images je vais créer moi-même ! Pour- 
quoi ne fuis-je ingénieux qu’à me 
tourmenter du plus cruel fupplice ? 
Injufte , ingrat , pourquoi ne penfé- 
je qu’à ce qui peut bieffer fon inno- 
cence ? 

C'étoit déjà le fixieme jour que 
duroit cet horrible tourment , 6c la 
plaie n’étoit pas encore entièrement 
guérie. Mais rien ne fauroit l’arrêter 
davantage. Il embraffe fon bienfaiteur : 
il rélîfle à tout ce que la douce hof- 
pitalité peut imaginer pour le retenir 
encore : pourfuivi par les furies il 

part , 6c malgré fa douleur 3 il court , 
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il vole. Déjà la nuit étoit tombée 2 
mais au clair de la lune il apperçut de 
loin la cabane de Daphné. Ah 1 dé- 
formais , dit-il , fuyez , penfées odieu- 
fes , fuyez loin de moi. C’eft là qu’ha- 
bite celle qui m’aime. Aujourd’hui , 
ô dieux ! encore aujourd’hui 'je pleu- 
rerai de joie fur fon fein. En pronon- 
çant ces mots , il hâtoit encore les 
pas. Cependant il vit Daphné s’avancer 
fous le ^berceau qui conduifoit à 
fa c ’ ane. C’eft elle. O Daphné ! c’eft 
toi. C’eft ta taille fi élégante , ta dé- 
marche fi légère , ta robe plus blanche 
que la neige. C’eft elle , ô dieux ! 
Mais où va-t-elle en ce moment ?. 
Pour de timides bergeres il eft dan- 
gereux de s’expofer ainft de nuit dans 
les champs. Peut-être , impatiente de 
me voir , vient-elle fur le chemin à 
ma rencontre, A peine l’eut-ii dît , 
qu’un jeune homme fort it du berceau 
pour la fuivre. Il fe mit à fes côtés , 
& Daphné prelfa tendrement fa main 
dans celle du jeune homme. It lui 
donna une petite corbeille de fleurs , 
quelle prit fous fon bras avec une 
grâce charmante ; puis iis s’éloignèrent 
«nfemble de la cabane au clair de 1^ 
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lune. Alexis , faifi cl'horreur , Ce tenoit 
dans l’éloignement , &c fiémilfoit de 
tout Ton corps. Dieux immortels ! que 
vois-je ? Il n'efi donc que trop vrai ! 
Ce qui m’a fi cruellement agité eft 
certain : une divinité compatiflante me 
l’avoit prédit. Malheureux !... Qui 
es-tu ? dieu ou déeflfe , ô toi qui m’as 
fait prefiéntir mon malheur ! venge .... 
ah ! venge-moi. Punis à mes yeux 
cette perfidie , 6c laiffe-moi mourir de 
douleur. 


Les bras entrelacés , Daphné & le 
berger fuivoient le chemin du bois 
' de myrtes qui entoure le temple de 
Vénus. La lune eclairoit leurs pas , 

- leur maintien annonçoit une douce in- 
telligence. 

Ils vont fous l’ombre de ces myr- 
tes , difoit Alexis furieux ; &t c’eli a 
l’ombre même de ces myrtes qu’elle 
m’a juré fi fou vent une tendrelfe 
éternelle. Les voilà dans le bofquet. 
Ciel ! je ne les vois plus. Cachés Tous 
le plus épais feuillage , ils vont s’af- 
fèoir fur le gazon. Mais non ; je les 
revois .... fa robe blanche brille au 
clair de la lune , à travers les rameaux 
leur tige grisâtre. Ils s’arrêtent. 
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Voilà un afyle charmant , cette 
mouffe eft fraîche. . . . Perfides !... 
repofez-vous .... jurez en préfence de 
Phœbé . . . jurez-vous Vos coupables 
amours. Puiflent les furies jeter l’épou- 
vante au milieu de vous. Mais non : 
écoutons. Les roffignol reperent les 
airs les plus tendres , & les tourterelles 
foupirent autour d’eux. Cependant . . „ 
ce n’efl pas encore là qu’ils fulpendent 
leurs pas : il vont jufqu’au temple de 
la déefle. Je veux m’approcher; je veux 
les voir , je veux les entendre. 

Il entra dans le bois de myrtes. Il 
les -vit s’avancer vers le temple , dont 
les colonnes de marbre blanc , éclai- 
rées par la lune , perçoient avec éclat 
les ombres de la nuit. Hé quoi !... ils 
oferoient franchir ces marches faintes ? 
La déefle de l’amour protégeroit la 
plus noire perfidie ! Il vit en effet la 
jeune bergere monter les degres du 
-temple. La petite corbeille de fleurs 
'' fous le bras , elle en traverfa les por- 
tiques y & le jeune homme s’arrêta 
fous la première arcade. Alexis ap- 
prochoit toujours à la faveur des 
ombrages. Fremilfant d’horreur & de 
défefpoir , il fe gliffa fous l’ombre d’une 
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colonne ; & s’étant appuyé contre elle , 
il apperçut cl i (lin élément Daphné qui 
allait à la flatue de Vénus. Le mar- 
bre en étoit auffl blanc que le lait &C 
le flambeau de la nuit l’éclaîroit tout 
entière. La déelfe , penchée en arriéré 
avec une majeflé raviflante , femble 
éviter les yeux étonnés des mortels , 
& de fa hauteur fublime elle jette un 
regard de bonté fur ceux qui encen- 
fent fes autels. Daphné fléchit les ge- 
noux aux pieds de la déelfe , pofa les 
guirlandes devant elle , & dit avec 
l’accent le plus tendre <k le plus dou- 
loureux : 

« Exauce , ô douce déefle , protec- 
j» trice des amours fidelles ! exauce ma 
j> priere. Reçois favorablement les 
» fleurs que j’ofe t’offrir : elles font 
>» encore humides de la rofée du foir 
37 ck de mes larmes. C’eft aujourd’hui 
» le (ixieme jour qu’Alexis eft loin de 
37 moi. O bienfaifante déelfe ! qu’il re- 
37 vienne dans mes bras. Protege-le fur 
77 fa route , rameue-le suffi fîcîele , 
37 aufli tendre qu’il l’étoit lorfqu'il m’a 
77 quittée. Ramene-le , que je le 
77 prefle contre mon fein palpitant 
j» d’amour ?;, • 

! 
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m Alexis l’entendir. Il apperçut vis— a— 
vis de lui le jeune berger , dont la lune 
eclajfoit alors le vilage. Cetoit le 
frere de Daphné. Tirnide &c crantive , 
elle n'avoit pas voulu s’expofer aux 
dangers de la nuit , en allant feule 
au temple de Vénus. 

Alexis , ayant quitté la colonne qui 
le cachoit , parut foudain aux yeux 
de Ton amante. Daphné faifie du plus 
doux ravi (Te ment , Alexis tranfporré 
de joie §£ de honte , tombèrent tous 
deux , les bras entrelacés , aux pieds 
de la déefle. ’ V 

^ 

É R I T H I E. 

M Y R s O N. 

V 

▼ IENS , Lycidas 9 entrons dans 
.le ruiiTeau ; il rafraîchie nos pieds. 
Le faute , ôc le peuplier flexible y 
forment une voûte de la plus rianta 
verdure. 

Lycidas. 

[Volontiers 7 Myrfon, Daas cett® 
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chaleur étouffante , peut-on trouver 
un afyle alfez frais ? 

M Y R S O N. 

Allons jufqu’au rocher d’où fe préci- 
pite le ruifleaux, On y fent une fraîcheur 
auffi délicieufe que fi l’on nageoit dans 
l’onde au clair de la lune. 

L Y C I D A S. 

Ecoute. Déjà j’entends le bruit de 
l’eau qui tombe. On diroit que tout 
ce qui refpire vient chercher la joie 
fous ces ombrages. Quel bourdonne- 
ment , quel doux gazouillement , 
quel tumulte agréable varié vient 
•animer ces berceaux iolitaires ! Et 
ce petit chardonneret ; veut-il nous 
montrer le chemin ? Comme il fau- 
. tille , dans fa gaieté folâtre , de cail- 
lou en caillou ! Vois- tu comme le 
foleil darde un rayon brillant dans le 
creux de ce fuile , dont le tronc eft 
entouré de lierre ? Ah ! regarde ; un 
petit chevreau repote dans le creux. 
Qu'il a bien trouvé ce paifible abri ! 

M Y R S O N. 

Tu vois tout , & tu ne t’apperjois 
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pas que nous arrivons à l’endroit oh 
nous voulons être. 

L Y C I D A S. 

O Pan ! ô dieu ! quel réduit char- 
mant ! 

M Y R S O N. 

Le ruifleau dans fa chûte , femblable 
à un tapis argenté qui flotte douce- 
ment au gré des airs , couvre toute 
l’entrée de la grotte , & ces arbrif- 
feaux le couronnent de leur feuillage. 
Viens , paflons derrière la cafcàde , 
entrons dans la grotte. 

L Y C I D A S. 

Cette agréable fraîcheur me fait 
treflaillir. Comme le ruifleau tombe 
en bouillonnant à nos pieds ! Chaque 
goutte d’eau femble , aux- rayons du 
foleil , une étincelle de feu. 

M Y R S O N. 

Afleyons-nous fur cette roche cou- 
verte de moufles. Nos pieds repoferont 
à fec fur ces pierres qui fortent de 
l’eau ; & renfermés dans cet antre , 
la cafcade jettera fur nous fon rideau 
ttaniparent, 

Ly ci d as. 
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Erithic . 

L Y C I D A S. 

Non , jamais je n’ai vu un lieu 
plus enchanteur. 

M / R S O N. 

Oui , cette grotte eft délicieufe. Auf- 
fi eft-elle contacrée au dieu Pan. Les 
bergers s’en éloignent vers le milieu 
du jour : car on dit qu’à ces heures 
le dieu vient fouvent s’y repofer. Sais- 
tu l’hifloire merveilleufe de cette 
fource ? Si tu le veux , je vais te la 
chanter. 

L Y C I D A S. 

Nous fommes bien ici. Aflîs fur 
cette moufle , appuyé contre le rocher , 
j’écouterai tes chants avec tranfport, 

M Y R S O N. 

Que tu étois belle , Erythie , fille 
d’Eridan , la plus belle des nymphes 
de Diane ! Sa beauté cependant ne 
fai f oit qu’éclorre. Prefque encore en- 
fant , déjà fa taille étoit dégante. La 
première fleur de l’innocence fourioit 
fur ton joli vifage. Une timidité ingénue 
adoucifloit l’éclat de fes yeux bleus , 
& fon fein naifîant arrondi avec 

’ Tome III, ~ ■ O 

K • ’ ’ 
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grâce , promettoit ce que promet le 
S bouton de la plus belle rofe. 

Pendant les ardeurs d’un jour d’été , 
elle avoit pourfuivi avec Tes com- 
pagnes les chevreuils de la forêt. 
Fatiguée , languiflante de foif , elle 
courut fe délaltérer à une fource. Pour 
fe rafraîchir elle y lava fon beau vi- 
fage ; & puifant de l’eau dans le creux 
de fa main , elle la favouroit de fa 
petite bouche vermeille. Penchée ainfi 
fur la fontaine , Erythie ne fongeoit 
à aucun danger.’ Mais Pan , caché 
dans le bofquet voifin , avoit les yeux 
fixés fur elle. Soudain le dieu fe fen- 
ri't embrafé de tous les feux de l’amour. 
Sans être apperçu de la nymphe , il 
s'étoit déjà gliflé tout près d’elle 9 , 
lorfque le frémiffement de l’herbe 
que fouloient fes pieds , décela fon 
approche. Saille de frayeur , elle prend 
la fuite ; elle échappe aux bras nerveux 
de Pan , à ces bras qui trembloient 
de défir & de volupté. Déjà elle fentoit 
fur fon fein , leur chaleur brûlante ; 
une feuille de rofe eût rempli l’efpace 
qui l’en féparoit. Elle franchit le ruif-" 
leau. Plus légère que la biche , Pé- 
pouvante ajoute eiacorç à fa légéreté, 
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Il la pourfuit. Elle vole à travers les 
prés , femblable au vent rapide qui 
de fon aile effleure à peine les pointes 
de l’herbe naiflante. Mais tout-à-coup 
la terreur fufpend fa courfe. Sur le 
bord d’une roche efcarpée , elle recule , 

pâle & tremblante elle voit la s 
profondeur de l’abyme. « O Diane ! 
s’écrie-t-elle avec l'accent du défcfpoir , 
ô Diane , protectrice des cœurs 
chartes ! fauve-moi. Ne permets pas 

J u’un bras impudique ofe ferrer ce fein 
évoué à ton culte. Viens , chafle 
déefle , viens à mon fecours ».• Cepen- 
dant le dieu l’avoit déjà atteinte de 
fi près , qu’elle fentoit le feu de fa 
brûlante haleine , St fes mains étaient 
prêtes à la faifir. Mais la déelfe enne- 
mie des amours entend les aecens 
plaintifs de la nymphe. 

Pan , croyant embrafler Erythie , 
fènt l’onde s’échapper entre fes mains, 
fec s'écouler fur fon cœur palpitant 
d'amour : Erythie dans fes bras eft 
changée en fontaine. Ainfi fond la 
neige au printemps , fur de noirs ro- 
chers. Elle rejaillit fur les bras du dieu..,. 

Elle ruiflelle le long de fes genoux ; 
elle murmure à travers le gazon , fa 

O » . 
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précipite du haut de la roche , & roule 
déjà fon onde au fond de la vallée. 
Ainfi fe forma la fource pure d’Erythie. 

■.-■■■!v.rr= gs=g > 

LA JAMBE DE BOIS , 

CONTE. 

Sur le mont d’où le torrent de 
Rauti fe précipite dans la vallée , un 
jeune berger faifoit paître fes chevres. 
Son chalumeau appelloit gaiement 
l’écho des antres du rocher , 6c fept 
fois de fes chants mélodieux l’écho 
faifoit retentir les vallons. Tout-à-coup 
il apperçut un homme graviffant la 
Cote de la montagne. Cet homme 
étoit vieux : les ans avoient blanchi 
fa tête : un bâton fe courboit fous 
fes pas pefans & mal affurés ; car il 
avoir une jambe de bois. Il s’approcha 
du jeune homme , & s’affit à fes côtés 
fur la mouffe d’un rocher. Le jeune 
berger le regarda avec furprife , èc 
fes yeux s’arrêtèrent fur la jambe det 
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bois. Mon fils , lui dit le vieillard en 
fouriant , n’elt-ce pas que tu pentes 
qu’impotent comme je le luis , j’aurois 
mieux fait de reflet dans la vallée £ 
Saçhe Cependant que je ne fais ce voyage 
qu’une fois chaque année j Si telle 
que tu la vois , mon ami , cette 
jambe m’efl pius honorable qu'à bien 
d’autres la plus droite. & la pius fou- 
pie. Je veux bien , mon pere , reprit 
le berger , qu'elle te foit’ plus hono-. 
rable mais je parie que les autres, 
font plus commodes. Sans doute tu 
es fatigué. Veux-tu du lait • de mes. 
cbevres , ou de l'eau fraîche de la 
fource qui jaillit là-bas dans le creux 
de cette roche ? 

Le Vieillard. 

r « 

J’aime la candeur peinte fur ton vi- 
Jàge fr Un peu d’eau fraiche fuffira pour, 
me foulager : fi tu veux bien m’en ap- 
porter ici , je te raconterai l’hiftoire de 
cette jambe de bois. Le jeune ber- 
ger courut à la fontaine , Si. fut bien- 
tôt de retour. . ./ . . ' A . * 

Quand le vieillard fe fut rafraîchi , 
*1 dit : Lorfque vous voyez vos peres 
çÆropiés Si CQUVetts çle cicatrices f 

P à 
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jeunes gens , adorez le ciel , ôt bénilTez 
leur valeur. Sans elle vous courberiez 
la tête fous le joug , au-lieu de vous éga- 
yer à la douce chaleur du foleii , St 
de faire répéter aux échos des chants 
d’alégreffe. La joie St la gaieté habi- 
tent les collines St la vallée , St vos 
chanfons réforment d’une montagne à 
l’autre. Liberté, î douce liberté ! /c’elt 
toi qui .répand le bonheur fur cette 
terre chérie ! Tout ce que nous vo- 
yons autour' de nous , nous appartient. 
Satisfaits , nous cultivons nos pro- 
pres champs^ La récolte que nous y 
fàifons ell à nous , St nos moiflbns 
lob t -des jours de fête. 

Le jeune Berger. 

. ti * 

Celui-là n’eh pas digne d’être un 

homme libre , qui peut oublier quo 
c’eft au prix du fang de fes peres* 

y * • • r 

Le Vieillard. 

V " Mais qui , à 'leur place nauroit 
fait ce qu’ils ont fait ? Depuis la jour- 
née fanglanre de Nefels (a) , je viens 

, r 

(<*) La bataille de Nefels , dans le cartÿ 
ton de Claris , l’année 1388* • * . •- « 
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line fois tous les ans fur cette mon- 
tagne : mais je le fens , je le fens , 
j’y viens pour la derniere fois. • D’ici 
je vois encore tout l'ordre de la ba- 
taille où la liberté nous fit vaincre. 
Regarde : c’eft de ce côté-là que 
s'avançoit l’armée ennemie. Des mil- 
liers de lances étioceloient au loin , 
avec plus de deux cents chevaliers 
couverts de..fuperbes armures. Les 
panaches qui ombrageoient leurs cat- 
ques , s’agitoient fur leurs têtes , &C 
la terre frémi Ifoit fous les pas de 
leurs chevaux. Déjà notre petite troupe 
avoit été rompue. Nous n’étions que 
trois à quatre cents combattans. Les 
cris de la détrelfe . retentifloient de 
tous côtés , Ôt la -fumée de Nefels 
embrafé remplilfoit. la. vallée 3 . ÔC 
s’étendoit avec horreur le long des 
montagnes. Cependant , au pied du 
mont où nous lommes , s’étoit porte 
notre chef. Il étoit là où ces deux 
pins s’élancent des bords de la roche 
efcarpée. Entouré d’un petit nombre 
de guerriers , je crois le voir encore t 
ferme , inébranlable % rappeller . les 
troupes difperfées autour de lui. J’en.? 
lendsle bruit de ce drapeau que ion.bras 
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agitoit dans les airs : c’étoit commfl 
le bruit des vents qui precedent l’orage. 
De toutes parts on accouroit vers lui. 
Vois-tu ces fources fe précipiter du haut 
des monts ? Des pierres , des rochers , 
des arbres renverfés s’oppofimt en vain 
à leur cours ; elles franchisent , elles 
entraînent tout 6 c fe rafltmblenr au fond 
de cet étang. Anfi nous accourûmes à la 
voix de notre général , en nous faifant 
jour à travers l’ennemi* Rangés autour» 
du héros , nous fîmes ferment , 6 c Dieu 
nous entendoit , de vaincre ou de 
mourir. L’ennemi s’approchant en 
ordre de bataille • , fondit fur nous 
avec impétuofité. K bus l’attaquâmes 
à notre tour. Déjà nous l’avions chargé 
onze fois ; mais toujours forces de 
nous retirer à l’abri de ces hauteurs , 
nous y reverrions nos rangs , aufli 
inébranlables que le rocher qui nous 
protégeoit. Enfin , renforcés par trente 
guerriers de Schwitz ? nous tombâmes 
tout-à-coup fur l’ennemi , comme 
la chute d’une montagne ! comme 
une roche qui éclate , tombe , roule 
à travers- la forêt , 6 c brife avec fracas 
les arbras à fon palfage. De toutes parts 
Jçs ennemi^ , ÔC cavaliers , 6 c fantaffins * 
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fconfondus dans le plus horrible tu- 
multe , fe renverfent les uns ies autres 
pour échapper à notre fureur. Acharnés 
au combat , nous foulions à nos pieds 
les morts 6c les mourans , pour porter 
plus loin la vengeance & le trépas* 
J’étois au milieu de la mêlée. Un 
cavalier enn®mi me renverfa dans fa 
fuite , 6c fon cheval me fracaffa la 
jambe. Le guerrier qui combattoit le 
plus près de moi , m’ayant apperçu , 
•me chargea fur fes épaules , 6c courut , 
en me portant ainfi , hors du champ 
de bataille. Un bon religieux , prof- 
terné non loin de là fur un rocher , 

imploroit le ciel peur nous Ayez 

foin , mon pere , de ce guerrier , lui 
dit mon libérateur ; il a combattu en 
homme libre. Il dit , 6t revoie au 
combat. La vi&oire fut à nous , mon 
enfant , elle fut à nous. Mais plufieurs 
des nôtres étoient étendus fur des 
monceaux d’ennemis. Ainfi , difoir-on , 
repofe le naoiflonneur fatigué fur les 
gerbes qu’il a moilfonnées lui-même. 
Je fus foigné , je. fus guéri. Mais je 
n’ai jamais pu découvrir celui à qui 
je dois la vie. Je l’ai cherché vaine- 
ment. J’ai fait des voeux 6c des pèle-. 


* 
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images pour qu’un faint du paradis ott 
un ange voulût me le révéler : hélas f- 
tous mes efforts ont été inutiles. Je ne, 
pourrai plus dans cette vie lui prouver 
ma reconnoiffance. Le jeune berger 
avoit écouté le vieux guerrier les lar- 
mes aux yeux. Il lui dit : ISJon y 
mon pere , dans cette* vie tu ne 
pourras plus lui prouver ta reconnoit- 
Tance. 

Le vieillard furpris s’écria : Ciel ! 
que dis-tu ! Saurois-tu, mon fils , quel 
fut mon libérateur. 

Le jeune Berger. 

Je ferois bien trompé , ou c’étoif 
mon pere. Souvent il m’a raconté 
Lhiftoire de la bataille , & fouvens 
je lui ai entendu dire : L’homme que 
j’ai emporté du champ de bataille 
ieroit-il encore en vie ? 

Le Vieillard. 

O Dieu ! Ange du ciel J Cet hom- 
me généreux feroit ton pere î 

Le jeune Berger. 

Il avoit une cicatrice ici ... . ( en- 
montrant là joue gauche ) . , Il .avoifc 
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«ré bleflTé par l’éclat d’une lance. Peut- 
être le fut-il avant qu’il t’emportât de 
la mêlée. 

Le Vieillard. 

Sa joue étoit couverte de fang quand 
il m’emporta. O mon enfant ! ô mon 
fils. 

Le jeune Berger. 

Il mourut il y a deux ans ; & comme 
il étoit pauvre , je fuis réduit , pour 
Vivre , à garder ces chevres, • - 

Le vieillard l’embrafla , & dit : Le 
ciel en foit béni ! Je pourrai te ré- 
compenfer de fes bienfaits. Viens , 
mon fils , viens avec moi , qu’une 
autre garde ces chevres. 

Ils defcenclirent enfemble dans la 
vallée , & ils marchèrent vers la de- 
meure du vieillard. Il étoit riche 
en champs <k en troupeaux , & une 
fille aimable étoit fa feule heritiere. 
Mon enfant, lui dit- il , celui qui m’a 
fauve la vie étoit le pere de ce jeune 
berger. Si tu pouvais l’aimer^ je ferois 
heureux de te voir unie avec lui. Le 
jeune homme étoit d’une figure aimable : 
la fraîcheur &: la gaieté brilloient fur 
fpn vifage ; des boucles d’un blond doré 
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ombrageoient Ton front , & le feu 
brillant de les yeux étoit temperé par 
une douce modeflie. La jeune fille , 
avec une réferve ingénue , demanda 
trois jours pour y pcnfer ; mais le 
troifieme lui parut bien long. Elle 
donna fa main au jeune homme ; £c 
le vieillard verfa des larmes de joie , 
&: leur dit : Que ma bënédiéHon repofe 
fur vous , mes enfans ! C’eft aujour- 
d’hui que je fuis le plus heureux des 
hommes. 



# 
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DE M. GESSNER 
A M. FÜESLIN, 
SUR LE PAYSAGE. 

"'V ous penfez donc , Monfieur % 
que je pourrois intérefler , peut-être 
même devenir utile , en indiquant la 
route que j’ai fuivie pour parvenir à 
pratiquer les arts du deflîn dans im 
âge peu favorable aux grands fuccès. 
Il feroit à défirer (ans doute que les 
artiftes célébrés euflènt exécuté un fem- 
blable projet. Quel avantage ne tire— 
roit-on pas de l’hifioire des peintres , 
fi elle contenoit , avec les évenemens 
de leur vie , le récit des progrès de 
leurs talens ? Nous y verrions les dif- 
férentes routes qui peuvent conduire 
au même but , les obftacies qui s’y ren- 
contrent , les moyens de les furmonter * 
le développement des lumières relatif au 
développement du géaie , & aux obfe:- 
Torns IIÏ , P 
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vations que la pratique entraîne ;& (î 
ees fortes de détails étoient écrits par 
les artiftes mêmes , ils olfriroient cer^* 
tainement cette vérité précieufe &c 
utile , éc cet intérêt féduifant qui l’ ac- 
compagne toujours. 

Peut-être *, il eft vrai , ne trouve- 
roit-on pas dans ces {impies récits la 
profondeur de recherches à laquelle 
s’efforcent d’atteindre ceux qui differ- 
tent fur les arts fans les pratiquer ; 
mais ceu* qui les exercent y trouve- 
roient des reffources & des connoif- 
fances que l'expérience feule peut don- 
ner. 


C’eft ainfi que l’ouvrage de Laireffe , 
ft fecourable pour les jeunes éleves , 
lui a mérité le titre de bienfaiteur des 
arts , que fes travaux ont illuftrés. Cec 
ainli que le livre de Mengs peut aider 
fes rivaux à s’égaler à lui , en donnant 

Î >lus à penfer en peu de lignes , fut 
es vrais principes de la peinrure , que 
de longs ouvrages. S’il laiffe cléfire* 
quelquefois plus de clarté comme phi— 
lofophe , combien ne dédommage-t-il 
pas comme arcifle , lorfqu’il expofe fes 
procédés , fes principes , & qu'il fait 
admirer l’énergie , le goût épuré , la 
fineffe qu’on a droit d’attendre de celui 
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^uî Tes comtemporains appellent le 
Raphaël de Ton iîecle î 

Me fera-t-il permis de revenir à 
moi après m’être élevé fi haut ; Ofe- 
rai-je remplir ma promeffe , moi qui 
n’ai fait que les premiers pas dans la car- 
rière , &c qui me trouverai peut-être 
arrêté par des occupations 2* des cir- 
conftances forcées,. ? Mais je me fuis 
engagé \ c’eft au nom de l’amitié ; 
il amitié fera mon excufe. 

Vous favez que le fort ne fembloit 
pas me defîiner à pratiquer la pein- 
ture. Cependant un penchant naturel , 
marqué dans ma première jeuneffe 
par des elfais continuels , fembloit 
indiquer que la nature ne s’accordoit 
point fur cet objet avec des circonftan- 
ces d’état qui ne dépendent point d’elle. 

Je crayonnois donc , dans mon enfance , 
tout ce qui s’olFroit à moi , fans 
pouvoir deviner alors ce que figni- 
rioient ces avertilfemens , & fans qu’on 
y fît aflez d’attention pour les mettre 
a profit. Je ne fis aucun progrès ; mon 
goût fe ralentit ; mes plus belles années 
s'écoulèrent ; mais les beautés de la na- 
ture, les excellentes imitations de ce 
grand modèle * ne s ceffoient point de. r 
faire fur moi les imprefifions les plus* 

1 ? % 
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vives. J’avois abandonné le crayon \ 
une impulfion fecrete me fit prendre 
la plume , & par ce moyen , dont 
la pratique m’offroit moins d'obfiacles , 
j’imitai des fcenes naïves , des beautés 
pittorefques , enfin les charmes de la 
nature qui me touchoientle plus. 

Cependant une collection cboifie que 
poffédoit mon beau-pere (æ) , réveilla 
en moi la paflîon du deîfin ; & vers 
ma trentième année j’effayai de mériter 
dans ce genre d’imitation , l’indul- 
gence , & , s’il fe pouvoit , lç fuffrage 
des artifies &C des connoilfeurs. 

Ce fut au payfage que mon pen- 
chant me fixa. Je cherchai avec ardeur 
les moyens de fatisfaire mes défirs ; 
& embarrafie de la route que je devois 
tenir , je dis : Il n’eft qu’un feul mo- 
delé , il n’eft qu’un feul maître ; &C 
je me mis à deffiner d’après nature. 
Mais j’appris bientôt que ce grand ôc 
fublime maître ne s’explique clairement 
qu’à ceux qui ont appris à l’entendre. 
Mon exa&itude à le fuivre en tout 
m’égara : je me perdois dans des détails 
minutieux qui détruifoient l’effet de 

f a) M. Heideggjuer 4 confeiller d’état à 
Zurich, ^ 
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l’enfemble : je ne faifîüois pas cette 
maniéré de rendre , qui , lâns être 
fervile ni léchée , exprime le véritable 
cara&ere des objets. Mes arbres étoient 
deffinés avec fechereffe , & ne fe déta- 
choient point par maffes. L’enfemble 
étoit interrompu par un travail fans 
goût. En un mot , mon œil , trop fixé 
lur un point , n’etoit point exercé à 
embraffer un efpace. J’ignorois cette 
adreffe qui ajoure ou retranche dans 
les parties que l'art ne peut atteindre. 
Mon premier progrès fut donc de m’ap- 
percevoir que je n’en faifois pas ; le 
fécond , ^|*voir recours aux grands 
maîtres, &c aux principes qu'ils ont établis 
par leurs préceptes ou leurs ouvrages : 
& cette marche n’eft « elle pas celle 
qui eff naturelle à tousdes arts ? Les 
premiers qui les ont cultivés font tombés 
dans la féchereffe qu’on leur reproche , 
par une exaffitude trop grande à 
imiter la nature , dont ih fentoient , 
pour ainfi dire , trop en détail les 
beautés. En effet , ces détails font 
exécutés par nos premiers peintres 
d'une maniéré suffi finie dans les ob- 
jets fabordonnés que dans les parties les 
plus feulantes. Ceux qui les ont fuivis 
ont remarqué ces défauts. On a fenti 

P 3 
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qu’une imitation caraéHriftique étoit 
plus inréreffante que l'imitation des 
parties. Les idées de malles , d’effets 
d’ordonnance fe font offertes : ces 

idées ont produit des principes ; & les 
grands peintres fe font dirigés à un 
effet général , comme les poetes à un 
intérêt dominant. 

Je m’occupai donc à étudier les 
grands maîtres , à faire un choix entre 
eux , & à ne m’attacher lur-tout qu’aux 
meilleurs ouvrages. Car je fenris que 
ce qui eft le plus nuifible dans l’étude 
des modèles , c’eft le médiocre. Le 
mauvais frappe & repoujfc ; mais ce 
qui n’eft ni bon ni abfomment mau- 
vais trompe , en offrant une facilité 
féduifant© dangereufe. C’ell par 
çette raifon que la gravure , qui pour- 
voit contribuer aux progrès des arts f 
fi elle s’occupoit davantage du choix 
des originaux , & de la maniéré de 
les bien rendre , peut être nuifible 
par la quantité d’ouvrages médiocres 
qu’elle multiplie fans ceffe. Combien 
de productions de cet art ont exigé 
le travail d'une année , qui ne méri- 
tent pas l’attention d’un moment ! Mais 
que Raphaël foit traduit par un favant 
burin , qu’un jeune artiftc s’aide dç 
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ce fecours, bientôt il ne pourra fup- 
porter les ouvrages fans noblefle & fans 
expreflion ; il fenjira jufqu’où peut 
s’élever l’excellence de l’art. Le moyen 
de connoître &C de fuir le médiocre , 
çft la méditation &c l’imitation des 
beaux ouvrages , ou à leur defaut , 
des plus belles traduélions qu’on en 
a faites ; car c’eft ainfi qu'on peut dé-* 
figner les belles eflampes. Faites étudier 
à un jeune deflinateur les têtes de 
Raphaël ; il ne verra qu’avec dégoût les 
figures mefquines des peintres médiocres. 
Mais fi vous le nourriflèz première- 
ment de ces fubflances infipides , n’au-» 
ra-t*il pas bientôt perdu le goût nécef- 
faire pour fentir l’excellence de l’An-» 
firioiis & de l’Appollon : L'un marchera 
avec fürçté dans la carrière ; l’autre 
phancellera continuellement dans fa 
foute , &t ne connoîtra pas même fa 
foiblelfe. 

C’eft d’après ces réflexions que , mer 
guidant fur les pas des maîtres , j’ofaî 
me créer une méthode. Mon premier 
précepte fut de pafler d’une partie 
principale aux autres , fans m’arrêter à 
vouloir faifir tout a-la-fois les détails 
infinis que j’appercevois dans chacune. 
Je m accoutumai par ce moyen à 
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deiïïner , ou plutôt à diipofer les ar- 
bres par m?fles , en chofiifant Wa- 
terloo pour modèle. Plus je méditai cet 
artifte , plus je trouvai dans (es pay- 
fages. le vrai caraétere de la nature r 
& plus cette découverte me frappa , 
plus je trouvai de plaifir à l’imiter. Ce 
fut donc à< lui que je dus enfin la 
facilité de rendre mes propres penfées ; 
mais c’était en empruntant fon flyle. 
Alors , pour éviter ce qu’on nomm» 
maniéré , je hazardar de mettre plus 
de variété dans mes études , d’af- 
ibcier à mon premier maître ' des 
artifles dont le goût , différent du 
fien , avoit cependant comme lui le 
naturel & la vérité pour objet. 

Swanefeld & Berchem préfiderent 
tour-à-tour à mes travaux. Sembla- 
ble à l'abeille , je cherchai du miel 
fur plufieurs fleurs. Je confultai , 
j'imitai ; & revenant à la nature , par- 
tout où je trouvois un arbre , un tronc , 
tin feuillage qui attiroit mes regards , 
qui fixoit mon attention , j’en faifois 
des efquiffes plus ou moins terminées. 
Par ce procédé je joignis à la facilité 
l’idée du caraétere , & je me formai 
une maniéré qui me devenoit plus 
personnelle. Il eft vrai qu’un premier 
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penchant me ramenoit Couvent à mon 
premier guide : je retournois à Wa- 
terloo , lorfqu’ii s’agilfoit de la dif- 
pofition des arbres ; mais Berchem 6c 
Salvator Rofa obtenoient la préférence 
lorfqu’il s’agiffoit de difpofer dés ter- 
raffes & de cara&érifer des roches. 
Meyer , Ermels & Hakert m’aidoient à 
difiinguer les vérité, de la nature , &C 
le Lorrain m’inftruifuit du beau choix 
des fîtes , & du bel accord des fonds. 
J’appris , en l’étudiant , à imiter le 
campagnes verdoyantes , les doux 
lointains , & ces dégradations admi- 
rables par l’artifice caché de leurs nuan- 
ces. Enfin j’eus recours à Vouwermans 
pour ces fuyans légers & fuaves , qui , 
éclairés par une lumière modérée , ÔC 
revêtu d’un tendre gazon , n’ont de 
défaut que de paroître quelquefois trop 
veloutés. 

Paffant ainfi de l’imitation ^variée 
à l’obiervation confiante , retournant 
enfuite à la nature , je fentis enfin 
que mes efforts devenoient moins péni- 
bles. Les maffes & les formes princi- 
pales fe developpoient à mes yeux ; 
des effets que je n aurois point vus 
me frappoient : j’allois jufqu’à rendre 
d’un feul trait ce que l’art ne fauroit 

P J 
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les formes qui ne font que bizarres. 
C’eft l’idée de la noble fimplicité de 
la nature , qui doit modérer un eflor 
qui porteroit l'artille au goût du mer~'* 
veilleux , à l’exagération , peut-être ^ 
même au chimérique , 6t l’éloigneroit t 
par là du vraitemblable , qui eft la 
vérité des imitations. 

Quant à la maniéré dont j’exécutois 
mes études , elles n’éroient ni des def- 
fins rendus , ni de fimples efquiifes. 
Plus une partie de mon fujet me fem- 
bloit intéreffame , plus j’en tertninois 
au premier coup la repréfentation. 

Il eft des artifles qui fe contentent 
de dérober à la hâte , par de fimples 
croquis , un tableau rendu que la 
nature leur préfente : ils fe réfervent à 
fuppléer à 1 oifir ce qui manque à leur 
efquilfe. Qu’arrive-t-il 1 L’habitude 
de leur maniéré l’emporte fiir l’idée 
qu’ils ont prife trop légèrement , &c 
le cara&ériftique de l’objet s’échappe 
& difpiroit. Qui pourra fuppléer à ce 
mérite ? Ce ne fera ni la magie du 
coloris , ni les effets du clair-obfcur. 
Ils pourront féduire un moment ; mais 
l’œil févere cherchera le vrai , le 
naturel , 6c ne le trouvant point , lé 
détournera de l’ouvrage avec dédain* 

P 6 
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Mais fi je voulois faire ufage de mes 
études faites d'après la nature , dans 
i’in vention d’un enfemble , j’y trouvois 
de quoi m’intimider & m’embarraifer. 
Je tombois dans ces détails faftices qui 
•ne s’accordoient plus avec la fimpliciré 
des parties que j’avois dérobées à la 
nature. Je ne voyois pas dans mes 
•payfages le grand, le noble, l’harmo- 
nie, cet effet touchant dans l’enfemble. 
J’étois donc obligé d’avoir recours aux 
maîtres qui me parçiffoient exceller le 
plus dans la compofition. 

Everdinghen , que je n’ai point en- 
•core nommé , m’offrit fouvent alors 
cette {implicite champêtre qui plaît 
même dans les contrées où régné la 
plus grande variété : je trouvai dans fes 
ouvrages , des torrens impétueux , des 
roches brifées & couvertes d’épaiffes 
broffailles , des lieux agrefles où la 
pauvreté trouve un afyle heureux dans 
la plus (impie chaumière. 

Cependant fr fa touche hardie & fpiri- 
ttielle étbit capable de m’infpirer , je 
ne crus pas qu’il fût le feul dont il 
falloir fuivre l’exemple. Je penfai même 
qu’il n’étoit pas inutile d’avoir appris 9 
avant de l’imiter, à peindre les rochers 
dans un meilleur goût* Dietrieh me 
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Fenfeigna. Les morceaux qu’il a com- 
pofés dans ce genre , font tels , qu’on 
diroit que c’eft Everdinghen qui les 
*a faits , mais qu’il s’eft furpaflé lui- 
même. 

Swanefeld , à fon tour , m’offrit la 
nobleffe des idées. J’admirai l’effet pro- 
digieux de fon exécution , & celui des 
lumières reflétées qui rejailliflent d’une 
maniéré fi piquante fur fes grandes 
mafles d'ombres. Salvator Rofa m’en- 
trainoit fouvent par la chaleur &C la 
fougue de fon génie ; Rubens par la 
hardiefle de fes compofuions , par le 
brillant de fes coloris , par le choix 
de les fujets. Mais les deux Pouflîn fcc 
Claude Lorrain m’attacherent enfin 
uniquement. C’eft dans leurs ouvrages 
que je trouvai jointes la noblelfe fct la i 
vérité. Ce n’efl pas une fimple fcc 
fervile imitation de la nature ; c’eil 
un choix du beau le plus lublime 
£t le plus intéreflant. Un genie poéti- 
que réunit dans les deux Pouffin tout 
ce qui eft grand j tout ce qui e(l 
noble. Ils nous tranfportent dans ces 
temps pour lefquels l’hifloire , fcc 
fur- tout la poefie , nous rempliflent 
de vénération j dans ces pays cù la 
nature n'eft point fauvage , mais fur- 
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prenante dans la variété ; où , fous le 
ciel le plus heureux , chaque plante 
acquiert toute fa perfe&ion. Les fabri- 
ques qui ornent les tableaux de ces 
artiftes célébrés , offrent le goût épuré 
de l’archite&ure antique. Les figures 
ont le maintien noble , la démarche 
allurée. C’eft ainfi que nous nous re- 
préfentons les Grecs & les Romains , 
lorfque notre imagination , dans l’en- 
thoufiafme de leurs grandes a&ions , 
fe tranfporte aux fiecles de leur gloire 
de leur profpérité. Le calme &C 
l’aménité régnent fur-tout dans les con- 
trées qu’a fu crées le pinceau du 
Lorrain. La feule vue de fes tableaux 
excite cette émotion douce , ces fen- 
fations délicieufes que le fpedacle 
d’une nature choifie a droit de 
porter dans notre ame. Ses campagnes 
font riches fans confufion ; elles font 
variées fans défordre ; mais toutes 

E réfentent l'idée de la paix &t du bon-- 
eur. Cefl toujours une terre fortunée 
qui prodigue les bienfaits à ceux qui 
l’habitent ; un ciel pur & ferein , fous 
lequel tout germe & tout fleurit. K on 
content de me remplir des principes &C 
des beautés que m’otfroient les ou- 
vrages de ces grands maîtres de l'art. 
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j’efTayai de retracer de mémoire les 
principaux traits qui m’avoient frappé 
dans ces beaux modèles. Je copiai 
quelques-uns de leurs ouvrages ; &C 

} ’e çonferve ces eflfais , qui me rappel- 
ent &c la route que j’ai fuivie , &C les 
guides qui me l’ont ouverte. De cette 
méthode que je m’étois formée , il 
m’eft reflé l’habitude utile de tracer , 
pour en mieux garder le fouvenir , 
les compofuions Ôc les fîtes des ou- 
vrages qui m’intéreflent particuliére- 
ment. Peut-être regardera-t-on ce foin 
comme fuperflu , puifque les gravures 
faites d’après les plus beaux tableaux , 
pourroient m’en donner des images plus 
exa&es. Mais la peine que j’ai prife lorf- 
que je les ai tracées moi-même , m’en 
fait conferver une idée plus durable. 
Combien de colleélions d’eftampes fie 
de detïin refiembfent à ces nombreules 
bibliothèques dont les poflelfeurs ne 
tirent aucun profit ! 

Cependant , lorfque je m’étois at- 
taché trop long-temps à penfer d’après 
les maîtres que j’avois choifis , j’é- 
prouvois une timidité plus grande. 
S’agilfoit - il d’inventer ? Surchargé , 
pour ainfi dire , des grandes idées des 
célébrés axtiftes, je recounoiû'ois ma 
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foibleffe f 6c humilié de mon peu de 
force , je fentois combien il étoit dif- 
ficile de les atteindre. Je remarquois 
combien , par une imitation trop con- 
tinue , l’imagination perd l'on elfor. 
Le célébré Frey en eft un exemple ; 
& le plus grand nombre des graveurs 
confirme cette obfervation. En effet , 
les ouvrages de leur compofition font en 
général ce qu’ils ont fait de plus mé- 
diocre. Occupés fans ceffe à rendre 
les idées des autres , aflreints à les 
copier avec la plus fcrupuleufe exac- 
titude , cette hardieffe , cette fougue 
d’imagination fans laquelle on n’invente 
point , s’affoiblir ou fe perd. Effrayé 
par ces réflexions , j’abandonnai mes 
originaux , je quittai mes guides ; &C 
me livrant à mes propres idees , Je 
me prefcrivis des fujets , je me donnai 
des problèmes à réfoudre. Je cher- 
chai à connoître ainfi ce qui pouvoit 
mieux convenir à mes faibles talens. 
J’obfervois ce qui m’étoit le plus diffi- 
cile, & je découvrois à quelles études 
il me falloir déformais porter ma plus 
grande attention. Alors les difficultés 
commencèrent à difparoître. Mon cou- 
rage s’augmenta. Je Ternis que mon 
imagination s’étendoit en prenant des 
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forces. Malheur aux artifles ÔC aux 
poètes % ferviles efclaves de leurs mo- 
dèles î Iis reffemblent à l’ombre qui 
fuit le corps julque dans fes moindres 
mouvemens. Je me gardai bien cependant 
d’abandonner l'ufage que je m’étois fait 
de dérober à la nature un trait , un 
fouvenir de ce qu’elle m’offroir de 
fmgulier , de piquant ou d’sgreable. 
Toujours fourni de ce qui in’etoit 
néceifaire , toujours attentif à ce qui 
fe préfentoit à mes yeux , n'ayant 
point honte de me retirer un moment 
à part pour remplir mes tablettes » un 
tableau , une eftampe , un fite , un 
effet , un grouppe, une phyfionomie , 
tout me payoit tribut , &. mes efquiffes 
ou mes croquis même étoient pour 
mon imagination une efpece de chiffre 
qui lui rappelîoit des idées dont , fans 
cela , la trace rapide &t legere fe (eroit 
infailliblement échappée. Une penfée 
conçue dans la première chaleur , un 
effet dont on eft rempli au premier 
coup d’œil , ne fera jamais auffi bien 
rendu que par le trait qu’on en forme 
à l’inllant qu’on en eft frappé. Dans 
ces premières émotions , fi précieufes 
à faifir , il n’eft pas jufqu’au médiocre 
qui ne puiffe occafionner quelque 
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penfée heureufe. Quel poète n*a pas 
enfanté quelquefois un bon vers , donç 
un vers médiocre lui donnoit l’idée ? 
C’étoit un diamant informe ; il l’a 
brillanté. Les œuvres de Merian , à 
qui l’on ne rend pas allez de juftice , 
renferment des vérités prifes fur là 
nature avec le plus beau choix. Qu’eft-cé 
qui peut donc déguifer leur mérite ? Le 
ton infipide de l’exécution. Donnez à fes 
arbres &C à fes fonds la légéreté de Wat- 
terloo , répandez fur fes rochers & fu$ . 
toute fa compofition plus de variété 9 
vous verrez naître des effets brillans 9 
dont l’éclat & l’agrément feroient hon- 
neur au génie , dont la difpofirion &C 
les fonds fe trouvent tout entiers dans 
Merian. . 

Mais ce n’eft pas affez d’avoir fans 
ceffe fous les yeux & la nature & les 
excellens ouvrages des grands maîtres ; 
lifez encore l’hilloire de l’art & celle 
des artifles. Cette le&ure étend le cer- 
cle de nos connoiffances ; elle nous 
rend attentifs aux différentes révolu-, 
tions arrivées dans l'empire des arts - 
elle porte ceux qui les exercent , a 
s’occuper plus fortement de ce qui doit 
être leur objet principal. Comment ne 
pas s’intéreffer au fort d’un homme 
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dont nous admirons les ralens ? Com- 
ment ne pas rechercher &: voir avec in- 
térêt les ouvrages d’un homme dont 
le caractère &c le fort nous ont tou- 
chés ? Pourroit-on connoître la véné- 
ration avec laquelle on parie des grands 
artites de leurs ouvrages immortels , 
fans concevoir une plus haute idée de 
l’importance de l’art ? Peut-on être inf- 
truit de l’ardeur infatigable avec laquelle 
ils ont travaillé pour atteindre à la per- 
fection , fans fe iéntir foulagé des peines 
que l'on a prifes ? Jufques à leurs fautes 
nous inf.ruifent, jufques à leurs mal- 
heurs nous attachent. 

Mais puifque je me fuis écarté de 
la pratique de l’art pour m’étendre à 
quelques idées théoriques , puifque j’in- 
dique les moyens de nourrir l’imagi- 
nation ôt d’élever le génie , je dois 
recommander aux jeunes artiftes la 
lecture des bons poètes. Quel fecours 

{ >eut leur être plus utile pour épurer 
eur goût , exalter leurs idées tk fé- 
conder leur imagination ? Le poète ÔC 
le peintre , rivaux 2* amis , emprun- 
tent de la même fource , puifent dans 
la nature , fe communiquent leurs 
xicheifes , tous deux fuivant des réglés 
analogues. De la variété fans confu- 
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fion , voilà le grand principe de toutes 
leurs compofuions. Enfin la même 
délicatefle de taél 6c de goût doit- les 
guider dans le choix des circonftances , 
des images , des détails &c de l’enfeaa- 
ble. Que d’artifies feroient plus heu- 
reux dans leur choix , que de poètes 
•mettroient plus de vérité dans leurs 
tableaux 6c de pittoresque dans leur 
expreffion , fi les uns 6c les autres 
favoient reunir la connoiffance appro- 
fondie des deux arts ! 

Les anciens 6c fur-tout les Grecs , 
dont la langue efl fi poétique , dont les 
tableaux font fi vrais , ne connoi - 
foient point la belle facilité de nos 
poètes modernes , qui , pour avoir 
entafle des images 6t des figures prifes 
au ha fard , oient s’attribuer le mot du 
Corrége , 6c s’écrient : Neut aujji 
nous Jouîmes des peintres. Qu'ils li- 
fent ce que M. Webb a écrit fur le 
beau dans la peinture : rien ne prouve 
mieux ce que j’avance , que la maniéré 
dont il développe fes principes. Il les 
éclaircit prefque toujours par quelque 
paflage tiré des grands poètes de l’an- 
tiquité , Ô< nous montre ainfi que ces 
génies fupérieurs ont vraiment connu 
le beau 6c le fublime des arts , bien 
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éloigné fans doute de l’idée que s’ent 
forment ceux de nos poètes qui s’adref- 
fent à Durer pour peindre les Grâces , 
ou à Rubens pour rendre cette beauté 
idéale qui doit caraclérifer une déelfe , 
ou le plus haut degré de la beauté 
d’une mortelle. ' 

Mai» pour revenir aux arts dont je 
m’occupe , que je plains le payfagille 
inf nflbie que les peintures fublimes de 
Thompfon ne peuvent infpirer ! En 
iifant les defcriptions de ce grand 
maître , on croit voir les tableaux de 
nos plus fameux artiftes. On pourroit 
tranfporter fur la toile &C réalifer ce qu’il 
écrit dans fes fcenes variées. C’efl 
Tantôt la fimplicité de Berchem , de 
Potter ou de Roos , tantôt la grâce 
& 1 * aménité du Lorrain. Souvent 
l’on y retrouve ce cara&ere noble &C 
grand du Pauffin , Ôt , par des op- 
pofitions fi précieufes pour l’effet > le 
ton mélancolique &C fauvage de Sal- 
vator Roia, Qu : il me foit permis de 
rappeller à cette occafion un de nos 
poètes prefque oublié , Brockes , qui 
obfervant la nature jufque dans fes 
détails , doué d’un fentiment vif £c 
délicat , recevoit les impreffions les 
plus douces , 6 c fe fentoit ému des 
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moindres circonflances. Une plante 
couverte de roiee 6c frappée par l’éclat 
du foleil , allumoit fon enthoufiafme. 
Un oifeau inquiet du fort de fes petits, 
le remplifloit d’intérêt. Ses tableaux , 
il efl vrai , trop recherchés , peuvent 
être juftement critiqués ; mais il ne 
font pas moins un riche magafin de 
peintures 6c d’images empruntées de la 
nature , 6c dans iefquelles elle fe re- 
connoît comme dans une glace fidelle 
qui ne fupprime rien de ce qui lui efl 
offert. 

Faudra-t-il donc , diront quelques 
artiftes en biffant échapper un fourire 
ironique, faudra-t-il donc joindre à, 
tant d’études qui nous font néceffaires , 
celles qui appartiennent aux littérateurs 
6c aux favans ? Faudra-t-il lire ou 
peindre ? Si vous faites cette queflion , 
quel befoin d'y répondre ? Ah ! vous 
peindrez fans aucun fecours les débris 
d’une étable , 6c des payfans ivres. 
Kfforcez-vous alors de prodiguer les 
effets du clair- obfcur 6c la magie de 
la couleur : vous aurez au moins , 
fans fatiguer votre génie , le mérite 
d’une exécution brillante : mais n’afpi- 
rez pas à flatter l’efprit 6c à toucher 
les âmes j o’exigez que - des yeux Je 
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tribut qui n’eft dû qu’à la main. 

Voilà , mon cher ami , les obfer- 
Vations que mes études m’ont occafion- 
nées ; voilà le plan que ie me fuis formé. 
Le fuccès ne dépend point de mes 
feuls défirs. Ce n’eft point à moi , c’eft 
au public qu’eft refervé le droit de me 
juger : mais je crois avoir celui d’avan- 
cer que la méthode la plus prompte & 1a 
plus sûre eft de travailler alternativement 
d’après les chefs-d’œuvre des grands 
maîtres ÊC d’après la nature , d’ap- 
prendre ainfi à comparer la plus belle 
expreflion de l’art avec la nature même , 
& les beautés de la natüre avec les 
refïources de l’art. „ 

Si , dans les circonftances où je 
me fuis trouvé , il ne m’a pas été 
poflîble de parvenir plus loin , au 
- moins j’ai fenti avec un refpeél reli- 
gieux combien de réflexions £< d’étu- 
des fom néceifaires pour atteindre les 
fublimes hauteurs d’un art divin. Quel’ 
fera donc le fort dé ceux qui ne 
joindront pas t*ss travail obftiné à la mé- 
ditation habituelle ? Que l'artifte qui 
méprilè ou néglige ces grands moyens * 
renonce à la récompense qui n’eft due 
qu'aux âmes aétives & fenfibles. Il 
ü’eil point de YépUfâtion pour lui , 
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te goût de fon art ne devient point 
une pafifion violente , fi les heures 
qu’il emploie à le cultiver ne font pas 
les plus délicieufes de fa vie , fi l’étude 
n’elî pas fa véritable exiflence <k Ton 
premier bonheur , fi la fociété des 
attifies n’eft pas celle qui lui plaît le 
plus , fi la nuit même les idées de fon art 
n’occupent pas ou Tes veilles ou Tes lon- 
ges , fi le matin il ne vole pas à Ton atte- 
Jier avec un nouveau tranfport. Mal- 
heur à lui fur-tout s’il fe borne à. 
flatter le mauvais goût de fon fiecle , 
s’il fe complaît dans les frivolités 
applaudies , s’il ne travaille pas pour 
la véritable gloire , pour la poftérité ! 
Jamais elle tie fera mention de lui , 
jamais fon nom ne fera répété , jamais 
les ouvrages n’échaufferont les défirs 
ou ne toucheront l’ame des mortels 
fortunés qui chérilîent les arts , qui 
honorent leurs favoris , qui re- 
cherchent leurs ouvrages. 

Cette lettre paffe déjà les bornes 
que je m'érois prefcrites : foufffez 

cependant , monfieur , que j’y joigne 
encore les fouhaits que je forme de- 
puis long-temps pour une entreprife 
qui contribueroit fans doute au pro^ 
grès des arts du deflin» 
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Les jeunes artifles me paroilïent 
délirer des méthodes claires & con- 
ciles qui les guident. Je fouhanerois 
que l’on compofàt des livres ci 'démens 
à l’ufage des éleves & des maîtres. Nous 
avons quelques ouvrages excellens : mais 
ils ne font ni aflez (impies ni affez pra- 
tiqués pour ceux qui commencent. 
Dans l’ouvrage que je propofe , il 
faudroit premièrement expofer les réglés 
fondamentales de l’art avec toute la clarté 
& toute la précifion poflibies : il fau- 
droit enfuite les appliquer à diflerens 
exemples. Il feroit néceflaire que ces 
exemples fuifent tirés des gravures faites 
d'après les meilleurs tableaux des grands 
maîtres. Pour chaque branche de l’art 
on développeroit la rbéthode la plus 
lure , on iodiqueroit les principaux 
ouvrages & les plus fameux artiftes de 
ce genre. Les élemens de Preyder 
font prefque généralement adoptés dans 
l’Allemagne ; on en tourmente les 
jeunes gens : cepndant les contours de 
ce maître font fouvent incorreéls ; 
fes têtes ont un caraélere commun. 
Quelques élemens de deflin qui ont 
paru dans les pays où l’on exerce les 
arts préfentent des exemples qui ne 
peuvent guider fùrement les jeunes ar- 
Tomç 111 , Q 
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tiftes , parce que le trait en eft trop 
rédigé , &c que la correéfion eft la 
baie fur laquelle doit s’établir l’inftruc- 
tion. Je penfe qu’il ieroit encore 
important d’ajouter aux méthodes dont 
je viens de donner l’idée , un recueil 
de deferiptions exaâes des meilleurs ta- 
bleaux qui exiftent en tout genre , 6c 
les gravures de ces tableaux faites avec 
!e plus grand foin. Un examen de ces 
ouvrages d’après les véritables prin- 
cipes de l’art , feroit une excellente 
leçon. Il eft vrai qu’il feroit difficile 
de l’étendre jufques à la couleur : mais 
l’accord du clair-obfcur y pourroit 
être difeuté ; & des obfervations fur 
le rapport qu’il a avec l’harmonie du 
coloris , fuppléeroient en partie à ce 
qu'on pourroit déftrer , & ne pourroit 
manquer d’intérefler & d’inftruire l’ar- 
tifle & le connoiffèur. Il feroit efien- 
tiel , dans le plan que je propofe , 
de ne choifir que les meilleures com- 
pofuions de chaque âge : il ne fau- 
drait s’attacher qu’à celles où fe re- 
marque particuliérement le carra&ere 
de leur temps 6c de leur école. 

Les deferiptions que l’on trouve dans 
le livre de Boydels , dans les écrits de 
yinkelmann , de Hagedorn, de Ri-* 
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chardfon &c de quelques autres , pour- 
roient fervir de modules. Celle du tableau 
d’autel du chevalier Mengs , à Drefde f 
inférée dans la Bibliothèque des belles- 
lettres & des beaux arts , tome III 9 
eft un chef-d’œuvre qui fuppofe la con- 
noifiance la plus profonde de toutes les 
parties de l’art. Aulïi Pouvrage dont je 
trace l’idée , ne peut être utile qu'autant 
qu’il fera traité par les plus grands ar-- 
tifies ou les connoifleurs les plus infirmes. 
Ce n’efi qu’aux Hagedorns , aux Cafa- 
poves , aux ’W'attelets , aux Cochins , 
&c. qu'il eft permis de l’entreprendre, 

«g ’ - =•■ - 

LES DEUX AMIS 


DE BOURBONNE. 


I 


L y avoit ici deux hommes qu’ori 

pourroit appeller l’Orefie & le Pyladç 
de Hourbonne, L’un fe nommoit Olivier 
& l’autre Félix. Ils étoient nés le même 
jour , dans la même maifon , ôc des 
deux lœurs , ils avoient été nourris 
du meme lait : car l’une des meres étant 
morte en couche , l’autre fe chargea des 
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deux enfans, Ils avoient été élevés en- 
fsmble : ils étaient toujours féparés des 
autres. Ils s’aimoient comme on exifte , 
comme on vit , fans s’en clouter : ils 
le ftntoient à tout moment , 6c ils ne 
fe i*:toient peut-être jamais dit. Olivier 
avoit une fois fauve la vie à Félix, qui 
fe piquoit d’être grand nageur, & qui 
avoir failli à fe noyer : ils ne s’en fou- 
venoient ni l’un ni l’autre. Cent fois 
Félix avoit tiré Olivier des aventures fà- 
cheufes ou fon cara&ere impétueux 
l’avoit engagé , 6c jamais celui-ci n’a- 
voit fongé à l’en remercier : ils s’en re- 
tournoient enfemble à la maifon fans 
fe parler , ou en fe parlant d’autre chofe. 

Lorfqu’on tira pouriamilice , le billet 
fatal étant tombé à Félix Olivier dit : 
L’autre eftpour moi. Ils firent leur temps 
de fervice , ils revinrent au pays ; plus 
chers l’un à l’autre qu’ils ne l’étoient 
encore auparavant , c’eft ce que je ne 
faurois vous affiner : car , petit frere , 
fi les bienfaits réciproques cimentent les 
amitiés réfléchies , peut-être ne font-ils 
rien à celles que j’appellerois volontiers 
des amitiés animales 6c domefiiques. A 
l’armée , dans une rencontre , Olivier 
étant menacé d’avoir la tête fendue d’un 
coup de fabre , Félix fe mit machina- 
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lement au-devant du coup , Sc en refta 
balafré. On prétend qu’il étoit fier de 
cette bleflure : pour mot je n’en crois 
rien. A Haftenbeck Olivier avoir re- 
tiré Félix d’entre la foule des morts, où 
il étoit demeuré. Quand on les interro- 
geoit , ils parloient quelquefois des fe- 
cours qu’ils avoient reçus l'un de l’autre , 
jamais de ceux qu’ils s’etoient rendus l’un 
à l’autre. Olivier difoit de Félix , Félix 
difoit d’Olivier , mais ils ne fe louoient 
pas. Au bout de quelque temps de te- 
jour au pays , ils aimèrent , & le hazard 
voulut que ce fût la meme' fille. Il n’y 
eut entre eux aucune rivalité ; le pre- 
mier qui s’apperçut de la paflion de fon 
ami , fe retira. Ce fut Félix. Olivier 
époufa ; & Félix , dégoûté de la vie 
fans s’appercevoir pourquoi , fe préci- 
pita dans toutes fortes de métiers dan- 
gereux : le dernier fut de fe faire con- 
trebandier. Vous n’ignorez pas , petit 
frere , qu'il y a quatre tribunaux en 
France, Caen, Rheims , Valence 
Touloufe , ou les contrebandiers font 
jugés; H. que le plus féyere des quatre 
c’eft ceifii,. de Rheims , où préfide un 
nommé-Talbot , l’ame la plus féroce 
que la nature ait encore formée. Feiix 
fut pris les armes à la main , conduit 

Q J 
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devant le terrible Talbot , h condamné 
à mort , comme cinq cents autres qui 
l’avoient précédé. Olivier apprit le fort 
de Félix. Une nuit il le leve d’à côté 
de fa femme , èc , fans lui rien dire , 
il s’en va à Rheims. Il sadrefl'e au 
juge Talbot : il fe jette à fes pieds , &C 
lui demande la grâce de voir & d'em? 
brader Félix. Talbot le regarde, fêtait 
Un moment , & lui fait.figne de s’afleoir. 
Olivier s’aflied. Au bout d'une demi- 
heure , Talbot tire fa montre , & dit 
à Olivier : Si tu veux voir & embralfer 
ton ami vivant , dépéche-toi : il eft 
en chemin ; & fi ma montre va bien * 
avant qu'il foit dix minutes il fera 
pendu. Olivier , tranfporté de fureur, 
le leve , décharge fur la nuque du cou 
au juge Talbot un énorme coup de 
bâton , dont il l’étend prefque mort ; 
court vers la place , arrive , crie , frappe 
le bourreau , frappe les gens de la juftice , 
fouleve la populace indignée dp ces exé- 
cutions : les pierres volent, Félix déli- 
vré s’enfuit. Olivier fonge à fon falut : 
mais un foldat de maréchauffée lui avoit 
percé les flancs d’un coup de baïonnette , 
fans qu’il s’en fut apperçu. Il gagna la 
porte de la ville , mais il ne put aller 

plus loin : des voituriers charitables le 
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jetterent fur leur charrere , & le dé- 
poferent à la pone de fa raaifon un 
moment avant qu'il expirât. Il n’eut 
que le temps de dire à fa femme ; 
Femme , approche , que je t’embrafle. 
Je me meurs , mais le balafré eft 
fàuvé. 

Un foir que nous allions à la pro- 
menade félon notre ufage , nous 
vîmes au-devant d’une chaumière une 
grande femme debout , avec quatre 
petits enfans à (es pieds. Sa conte- « 
rance ^trifte &C ferme attira notre at-' 
tention , & notre attention fixa la 
ficnne. Après un moment de filence 
elle nous dit : Voilà quatres petits en- 
fans : je fuis leur mere , & je n’ai 
plus de mari. Cette maniéré haute de 
folliciter la commifération , étoit bien 
faite pour nous toucher. Nous lui 
offrîmes nos fecours , qu’elle accepta ' 
avec honnêteté. C’eft à cette occafîon 
que nous avons appris l’hiftoire de fon 
mari Olivier , & de Félix fon ami. 
Nous avons parlé d’elle , & j’efpere 
que notre recommandation ne lui aura 
pas été inutile. Vous voyez , petit 
frere , que la grandeur d’ame & les 
hautes qualités font de toutes les con- 
ditions & de tous les pays $ qus 
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tel meurt obfcur , à qui il n’a manqué 
qu’un autre théâtre ; & qu'on peut 
trouver deux amis ou dans une chau- 
mière ou chez les Iroquois. 

Vous avez déliré , petit frere , de 
favoir ce qu’efl devenu Félix , c’elt 
une curiofité fi fimple , 6c le motif 
en eft fi louable , que nous nous 
fommes un peu reproché de ne 
l’avoir pas eue. Pour réparer cette 
faute , nous avons penfé d’abord à 
M. Papin , do&eur en théologie , &C 
curé de faint- Marie à Bourbonne : 
mais maman s’ell ravifée , &C nous 
avons donné la préférence au fubdé- 
légué Aubprt , qui eft un bon homme 
bien rond , &C qui nous a envoyé le ■ 
récit fuivant , fur la vérité duquel vous 
pouvez compter. 

« Le nommé Félix vit encore. 
»» Echappé des mains de la juftice de 
» Rheims , il fe jeta dans les forêts 
?> de la province , dont il avoit 
»i appris à connoître les tours 6c les 
7 ; détours pendant qu’il faifoit la con- 
7 > trebande , cherchant à s’approcher 
>7 peu à peu de la demeure d'Olivier , 
i) dont il ignoroit le fort. 

v II y avoit au fond d’un bois où 
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»» vous vous êtes promenée quelque- 
i» fois , un charbonnier , dont la 
*» cabane fervoit d’afyle à ces fortes 
»» de géns : c’étoit aufïi l’entrepôt 

i» de leurs marchandifes 6c de leurs 
v armes. Ce fut là que Félix te ren- 
» dit , non fans avoir couru le danger 
» de tomber dans les embûches de 
h la maréchaulfee , qui le fuivoit à 
» la pille. Quelques-uns de les alîo- 
» cés y avoient apporté la nouvelle 
j> de Ion emprifonnement à Rheims , 
» 6t le charbonnier £c la charbonnière 
>» le croyoient juflicié , loriqu'U leur 
v apparut. 

» Je vais vous raconter la chofe 
» comme je la tiens de la charbon- 
11 niere , qui eft décédée il n’y a pas 
11 long-temps. 

» Ce furent fes enfans , en rodant 
»» autour de la cabane , qui le virent 
» les premiers. Tandis qu'il s’arrêtoit à 

carefler le plus jeune , dont il étoit 
i* le parrain , les autres entrèrent dans 
a la cabane en criant : Félix ! Félix ! 
» Le pere 6c la mere fortirent en 
j» répétant le même cri de joie : 
>» mais ce miférable étoit fi harrafle 
3i de fatigue 6c de befoin qu’il n’eut 
3t pas la force de répondre , 6c qu’il 
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» tomba prefque défaillant entre leur* 

»' bras. 

» Ces bonnes gens le fecoururent de 
>» ce qu’ils avoient , lui donnèrent 
i> du pain & du vin , quelques légu- 
w mes : il mangea , ôt s'endormit. . „ 
» A fon réveil , fon premier mot 
» fut Olivier. Enfans ne favez-vou* 

» rien d’Olivier ? Non lui répondis 
» rent-iîs. Il leur raconta l'aventure 
» de Rheims, Il paffa la nuit le 
>» jour fuivant avec eux. Il foupiroit , 

» il prononçoir le nom d’Olivier ; il 
j> le croyoit dans les prifons de Rheims, 

» il vouloit y aller , il vouloit aile* 
i» mourir avec lui ; & ce ne fut pa* 

» fans peine que le charbonnier &C 
» la charbonnière le détournèrent do 
» ce deffein. 

» Sur le milieu de la fécondé 
» nuit il prit un fufil , il mit un fabre 
i> fous fon bras , & s’adreffant à voix 
» baffe au charbonnier .... Char« 

»> bonnier ! Félix ! Prends 

ï» ta cognée , marchons. Ou ? 

» Belle demande ! Chez Olivier* 

» Ils vont : mais tout en fortant de 
» la forêt , les voilà'enveloppés d’ut* 

» détachement de maréchauffée. 

. » Je m'en rapporîe à ce que m*cn 
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»’ a dit la charbonnière ; mais il eft 
*» inoui que deux hommes à pied 
>» aient pu tenir contre une vingtaine 
d’hommes à cheval. Apparemment 
b que ceux-ci étoient épars , & qu’ils 
» vouloient Ce faifir de leur proie en 
» vie. Quoi qu’il en foit , l’a&iott 
b fut très-chaude : il y eut cinq che- 
»> vaux d’eftropiés , & C fept cavaliers 
♦> de hachés ou fabrés. Le pauvre 
it charbonnier refta mort fut la place , 
»> d’un coup de feu à la tempe : Félix 
» regagna la forêt ; 6c comme il eft 
»» d’une agiiité incroyable , il couroit 
» d’un endroit à l’autre : en courant 
» il chargeoit fon fufil , tifoit , don- 
>* noit un coups de fifflet. Ces coups 
i* de fiffîet , ces coups de fufil donnés * 
ti, tirés à ditférens intervalles &c de * 
»> dilFérens côtés , firent craindre aux 
» cavaliers de maréchauflee qu’il n’y 
it eût là une horde de contrebandiers , 
b & ils fe retirent en diligence. 

>» Lorfque Félix les vit éloignés , 
b il revint fur le champ de bataille : 

» il mit le cadavre du charbonnier , 
n fut fes épaules , &c reprit le che* 

» min de la cabane , où la charbon** 
v niere & fes enfans dormoient encore. 
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** Il s’arrête à la porte ; il étend le 
» cadavre à Tes pieds , & s’allie le 
» dos appuyé le dos appuyé contre 
» un arbre , & le vifage tour né vers 
» l’entrée de la cabane. Voilà le 
w fpe&acle qui attendoit la charbon- 
v niere au fortir de fa baraque. 

. a Pille s’éveille ; elle ne trouve 
». point fon mari à côté d’elle. Elle 
» cherche des yeux Félix ; point de 
?> Félix ; Hile fe leve , elle fort ; 
» elle voit , elle crie, elle tombe à 
»4a renverfe. Ses enfans accourent; 
» ils voient, ils crient, ils fe roulent 
» fur leur pere , ils fe roulent fur 
» leur mere, La charbonnière , rap- 
» pellée à elle-même par le tumulte 
a & les cris de fes enfans , s’arrache 
a les cheveux , fe déchire les joues, 
j» Félix , immobile au pied de fon 
if arbre , les yeux fermés , la tête 
a renverfée en arriéré , leur difoit 
if d’une voix éteinte : Tuez-moi. Il 
a fe faifoit un moment de filence ; 
if enfuite la douleur ôc les cris re- 
n prenoient , & Félix leur redifoit : 
a Tuez-moi ; enfans , par pitié 9 
v tuez-moi. 

ff Us paflerent ainfi trois jours & 
i> trois nuits à fe défoler. Le quatrie- 

a me 
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p me jour , Félix dit à la charbonnière z. 
n Femme , prends ton biifac , mets-y 
>» du pain &c fuis - moi. Après un 
»» long cuircuit à travers nos monta- 
r> gnes 6c nos forêts , ils arrivèrent 
»» à la maifon d’Olivier , qui eü fituée , 
» comme vous favez , à l’extrémité 
1» du bourg , à l’endroit où la voie 
» fe partage en deux routes , dont 
» l’une conduit en Franche-Comté &£ 
» l’autre en Lorraine. 

» C’efl là que Félix va apprendra 
»» la mort d’Olivier , & fe trouver 
tt entre les veuves de deux hommes 
m mafia crés à fon fujet. Il entre , &C 
» dit brufquement à la femme Oli- 
r> vier : Ou efl Olivier ? Au filence 
:•> de cètte femme , à fon vêtement , à 
?» les pleurs , il comprit qu’Olivier 
?» n’étoit plus. Il fe trouva mal ; il 
?» tomba &c fe fendit la tête contre la 
? > huche à pétrir le pain, Les deux 
?? veuves le relevenr. Son fang couloit 
?» fur elles ; &. tandis qu’elles s’occu- 
?» poient à l’étancher avec leurs ta- 
?» bliers , il leur difoit : Et vous 
?» êtes leurs femmes , &c vous me 
tt fecourez ! Fuis il défailloit , puis il 
t, revenoit , êc difoit en foupirant % 
Tonie III . R 
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a Que ne me lailToic-il ? Pourquoi s’en 
» venir, à Rheims ? Pourquoi Yj 
» l’aiffer venir ?... Puis fa tête fe 
» perdoit ; il entroit en fureur ; il 
if le rouloit à terre , déchiroit 
a> fes vêtemens. Dans un de ces accès 
il tira fon fabre , fcc il alloir s’en 
i* frapper ; mais les deux femmes fe 
» jeterent fur lui , crièrent au fecours. 
» Les voifms accoururent. On le lia 
j> avec des cordes , il fut faigné (èpt 
. a à huit fois. Sa fureur tomba avec 
if Fépuifement de fes forces f & il 
a refta comme mort pendant trois 
if ou quatre jours , au bout defquels 
if la raifon lui revint. Dans le pre- 
if mier moment il tourn? les yeux 
if autour de lui , comme un homme 
if qui fort d’un profond fommeil , &C 
if il dit : Où fuis-je ? Femmes , qui 
if êtes-vous ? La charbonnière lui ré- 
if pondit : Je fuis la charbonnière, 21 
if reprit : Ah ! oui , la charbon- 

n niere ... .Et vous ? . . . . La fem- 
»f me d’Olivier fe tut. Alors il fe mit 
i> à pleurer ; il fe tourna du côté de 
tf la muraille , & dit en fangîotant : 
i> Je fuis chez Olivier .... ce lit eft 
p d’OÜYier, , , , & cette femme qui 
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» eft là , c’étoit la fienne ! Ah ! 
» Ces deux femmes en eurent tant 
de foin , elles lui infpirerenr tant 
» de pitié , elles le prièrent fi inftam- 
» ment de vivre , elles lui remon- 
>> trerent d’une maniéré fi touchante 
1» qu’il étoit leur unique relfource , 
« qu’il fe lai fia perfuader. 

» Pendant tout le temps qu’il refti 
» dans cette maifon , il ne fe coucha 
>» plus. Il fortoit la nuit , il erroit 
» dans les champs, il fe rouîoit fur 
»» la terre , il appeüoit Olivier : 
?» une des femmes le fui voit , 6c le 
?> ramenoit au point du jour, 

»> Plufieurs perfonnes le favoient 
» dans la maifon d’Olivier , 6c parmi 
»» ces perfonnes » il y en avoit de 
»» mal intentionnées. Les deux veuves 
?y l’avertirent du péril qu’il courroie, 
» C’étoit une après-midi* : il étoit 
>1 afifis fur un banc , fon fabre fur fes 
f» genoux , les coudes appuyés fur une 
3? tabie 6c fes deux poings fur fes deux 
j y yeux. D’abord il ne répondit rien. La 
t} femne Olivier avoit un garçon de 
?» dix-i’ept à dix-huit ans ; la charbon- 
?» niere , une fille de quinze. Tout- 
•7» à-coup il dit à la charbonnière. La 
?» charbonnière , va chercher ta fille , 

R a 
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it 6c amene-la ici. Il avoit quelques 
>» fauchées de prés ; il les vendit. La 
» charbonnière revint avec fa fille : 

»> le fils d’Olivier l’époufa. Félix leur 
» donna l’argent de fes prés , les 
>» embrafla , leur demanda pardon en 
i» pleurant : St iis allèrent s’établir 
» dans la cabane où ils font encore 
n &C où ils fervent de pere St' de 
» mere aux autres enfans. Les deux 
» veuves demeurèrent enfemble , &c 
» les enfans d’Olivier eurent un pere 
h 6c deux raeres. 

» Il y a à peu prés un aa 6c demi 
>» que la charbonnière eft morte : U 
>» la femme Olivier la pleure encore 
» tous les jours, 

» Un foir qu’elles épioient Félix 
» ( car il y en avoit une des deux 
>» qui le gardoit toujours à vue ) » 
»i elles le virent qui fondoit en larmes. 
>i 11 tournoi t en filence fes bras vers 
»» la porte qui le féparoit d’elles ' , 
» il fe remettoit enfuire à faire fon 
»i fac. Elles ne lui dirent rien ; car elles 
» comprenoient de refte combien fou 
» départ étoit nécelfaire. Ils fouperen* 
ii tous les trois fans parler, La nuit f 
fi il fe leva : les feaiaass ne do rmoient. 
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■>» point. Il s’avança vers la porte fur 
” la pointe des pieds. Là il s’arrêta , 
” regarda vers le lit des deux femmes , 
” effdya fes yeux de fes mains , 6c 
» fortit. Les deux femmes fe ferrerent 
31 dans les bras l'une de l’autre , 6c 
” patierent le refie de la nuit à pleurer. 
” OÀ ignore où il fe réfugia ; mais 
« il n'y a guère eu de femaines où 
” il ne leur ait envoyé quelque fe- 
9 f cours. 

>» La forêt où la fille de la charbon- 
i> niere .vit avec le fils d’Olivier , 
» appartient à un M. Le Clerc de 
» Rançonnieres , homme fort riche , 
« 6c feigneur d’un autre village de 
n ces cantons , appelle Courcelles. 
» Un jour que M. de Rançonnieres 
»» ou de Courcelles , comme il vous 
” plaira , faifoit une chafle dans fa 
» forêt , il arriva à la cabane du fils 
« d’Olivier. Il y entra. Il fe mit à 
9* jouer avec les enfans , qui font jolis. 
” 11 les queftionna. C a figure de la 
9 t femme , qui n’eft pas mal , lui 
9 > revint ; le ton ferme du mari , qui 
s» tient beaucoup de fon pere , l’inté— 
» reflfa. il apprit l’aventure \de leurs 
» parens : il promit de folliciter la 

R 3 
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?> grâce de Félix : il la follicita , &c 
» l’obtint. 

» Félix pafla au fervice de M. de 
j> Rançonnicres , qui lui donna une 
v place de garde-chafle. 

ii y avoit environ deux ans qu’il 
?» vivoit dans le château de Rançon- 
j> nieres , envoyant aux veuves une 
» bonne partie de Tes gages lorfque 
» Ton attachement à fon maître & la 
» fierté de fon caraclere l’implique- 
jy rent dans une affaire qui n’étoit 
>» rien dans fon origine , mais qui 
b eut les fuites les plus fâcheufes. 

» M. de Rançonnieres avoit pour 
» voifin à Courctlles un M. Four- 
» mont , confeiller au préfidiai de Lh... 
v Les deux maifons n'étoient féparées 
j» que par une borne. Cette borne 
» gênoit la porte de M. de Rançon- 
» nieres , en rendoit l’entrée difficile 
» aux voitures. M. de Rançonnieres 
j» la fit reculer de quelques pieds du 
)y côté de M. Fourmont. Celui-ci 
» renvoya la borne d’autant fur M. 
>» de Rançonnieres ; & puis voilà de 
a la haine , des infultes , un procès 
» entre les deux voifins. . Le procès 
yy de la borne en fufcita deux ou 
v trois autres plus confidérables. L«s 
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V chofes en étoient là , lôrfqu’un 
n foir M. de Rançonnieres revenant 
»> de la chafTe , accompagné de Ton 
31 garde Félix , fit rencontre , fur le 
3 i grand chemin , de M. Fourmont le 
>i magiftrat , & de fon frere le militaire* 
31 Celui-ci dit à fon frere : Mon frere, 
j» fi l’on coupoit le vifage à ce vieux 
3 i bouc-là ? qu’en penfez-vous. Ce pro- 
31 pos ne fut pas entendu de M. de 
31 Rançonnieres ; mais il le fut mal- 
3 i heureufement de Félix , qui s’a- 
3 i dreffant fièrement- au jeune homme , 
» lui dit : Mon officier , feriez-vous 
3i affez brave pour vous mettre feu- 
3> lement en devoir de faire ce que 
3i vous avez dit ? Au même inflant il 
v pofe fon fufil à terre , &C met la 
31 main fur la garde de fon fabre : 
%i car il n’alloit jamais fans fon fabre. 
3i Le jeune militaire tire fon épée , 
31 s’avance fur Félix. M. de Rançon- 
31 nieres accourt , s’interpofe , faifit 
31 fon garde. Cependant le militaire 
31 s’empare du fufil qui étoit à terre , 
il tire fur Félix , le manque : celui-ci 
3i ripofie d’un coup de fabre , fait 
ii tomber l’épée de la main au jeune 
ii homme , &. avec l’épée la moitié 
fi du bras : 6 c voilà un procès cri- 

R 4 
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91 minel en fus de trois ou quatré 
91 procès' civils ; Félix confiné dans les 
91 priions , une procédure effrayante j 
j» & à la fuite de cette procedure , 
?> un magiftrat dépouillé de fon état 
91 fk prefque déshonoré , un militaire 
9i exclu de fon corps , M. de Ran- 
9i çonnieres mort de chagrins , &t 
9 t Félix , dont la détention duroit tou- 
91 jours , expofé à tout le refienti- 
91 ment des Fourmonr. Sa fin eût été 
*> malheureufe , fi l’amour ne l'eut 
91 fecouru. La fille du geôlier prit de 
91 la paillon pour lui , &: facilita fon 
évafion. Si cela n’eft pas vrai f 
9 , c’eft du moins l'opinion publique. 
s , 11 s'en efi allé en Prufle , où il 
,, fert aujourd'hui dans le régiment 
,, des gardes. On dit qu’il y efi aimé 
,, de lès camarades , & même connd 
5 , du roi. Son nom efi le Trifie. Lai 
veuve Olivier m'a dit qu’il continuoit 
,, à la foulager, 

„ Voilà, madame , tout ce que i’ai 
,, pu recueillir de Phifioire de Félix. 
9i Je joins à mon récit, une lettre de 
M. Papin , notre curé. Je ne fais 
9 , pas ce qu'elle contient ; mais je 
,, crains bien que le pauvre prêtre , 
99 qui a la tête un peu étroite & lé 
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v*, cœur alfez mal tourné , ne vous 
,, parle d’Olivier & de Félix d’après les 
„ préventions. Je vous conjure , raa- 
„ dame , de vous en tenir aux faits 
„ fur la vérité defquels vous pouvez 
,, compter, & à la bonté de votre cœur, 
9t qui vdus conseillera mieux que le 
,, premier cafuifte de Sorbonne , qui 
,, n’eft pas M. Papin ,, 

Lettré de M. Patîv , Docteur in 
théologie , 6' Curé de Sainte-Marie 
à Bourbonne . 

✓ 

J’ignore , madame , ce que M. 
le fubdélégué a pu vous conter d’Oli- 
vier & de Félix , ni quel intérêt vous 
pouvez prendre à deux brigands dont 
tous les pas dans ce monde ont été 
trempés de fang. La providence , qui 
a châtié l’un , a laHTé à l’autre quel- 
ques momens de répit , dont je crains 
bien qu’il ne profite pas. Mais eue 
la volonté de Dieu foit faite. Je tais 
qu’il y a des gens ici ( je ne ferois 
point étonné que M. le fubdélégué 
fut de ce nombre ) qui parlent de ces 
deux hommes comme de modèles d’une 
amitié rare. Mais qu’eff-ce aux yeux 
de Dieu que la plus fublime vertu , 
dénuée des fentiiüens de la piété , du 

R s 


Digitized by Google 



19% Contes. 

refp& dû à l’églife & à Tes minières 9 
fk de la foumififon à la loi du fouve- 
rain ? Olivier eft mort à la porte de 
fa maifon fans facremens. Quand je 
fus appellé auprès de Félix chez les 
deux veuves , je n’en pus jamais tirer 
autre choie que le nom d’Olivier : 
aucun (igné cîe religion , aucune mar- 
que de repentit. Je n’ai pas mémoire 
que celui-ci fe foit préfenté une fois 
au tribunal de la pénitence. La* femme 
Olivier eft une arrogante , qui m’a 
manqué en plus d’une occafion. Sous 
prétexte qu’elle fait lire & C écrire 9 
elle fe croit en état d’elever fes écrans, 

on ne les voit ni aux écoles de 
la paroifle ni à mes infiruélions. Que 
madame juge , d’après cela , fi des gens 
de cette efpece font bien dignes de fes 
bontés. L’évangile ne celle de nous 
recommander la commifération pour 
les pauvres ; mais on double le mé- 
rité de fa charité par un bon choix 
des miférables ; &C perfonne ne conr.oît 
mieux les vrais indigens que le payeur 
commun des indigens des riches. 
Si madarine daignoit m’honorer de fa 
confiance , je piaccrois peut-être les 
marques de fa bienfaifance d’une ma- 
aiere plus utile pour lés malheureux , 

* • — • « V» m < ’ * 

V. « 

* 
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8c plus méritoire pour elle. Je fuis 
avec refpeél , 8cc. 

Madame de ***' remercia M. le 
fubdéiégué Aubert de fon attention , 
8c envoya Tes aumônes à M, Papin t 
avec le billet qui luit : 

,, Je vous fuis trè^-obligés , mon- 
„ lieur , de vos fages confeils. Je. vous 
,, avoue que l’hilloire de ces deux 
,, hommes m’avoit touchée ; 8c vous 
9y conviendrez que l’exemple d’une 
,, amitié aufifi rare étoit bien fait pour 
91 féduire une ame honnête ôt fenfible. 
» Mais vous m’avez éclairés , & jat 
„ conçu qu’il vaîoit mieux porter des 
,, fecours à des vertus chrétiennes 8t 
,, malheureufes , qu’à des vertus na* 
,, turelles 8c païennes. Je vous prie 
0 , d’accepter la modique femme que 
,, je vous envoie, t< de la diftribuerd’a- 
,, près une charité mieux entendue que 
9 , la mienne. J’ai l’honneur d’être 8cc. 

On penfe bien que la veuve Olivier 
8c Félix n’eurent aucune part aux au- 
mônes de madame de***. Félix mou- 
rut; 8c la pauvre femme auroit péri de 
xrûfere avec fesenfrns , fi elle ne s’étoir 
réfugiée dans la forêt avec fon fifè 
ainé , où elle travaille , malgré fot* 

*’• il û V* ' 

, 1 
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grand âge , & lùbfifte comme elfe 

peut , à côté de Tes enfans & de fes 

§>etits-enfans. 


. Et puis if y a trois fortes de con- 
tes ... . flPy en a bien davantage ^ 
me direz-vous. ... A la bonne heure... 
3 VJais je diftingue le conte à la ma- 
niéré d’Homere , de Virgile , du 
Tafie ; & je l'appelle le conte mer- 
veilleux. La nature y eft exagérée , 
la vérité y eft hypothétique ; fi 
Je conteur a bien garde le module qu’il 
a choifi , fi tout répond à ce module 
& dans les aâions & dans les dilcours , 
il a obtenu le dégré de perfe&ion 
fjue le genre de Ion ouvrage com- 
portait , & vous n’avez rien de plus 
à lui demander. En entrant dans fon 
pcëme vous mettez le pied, dans une 
lerre inconnue , où rien ne fe pafTe 
comme dans celle que vous habitez , 
mais où tout fe fait en grand ^ com- 
me les choies fe font autour de vous en 
petit ... Il y a le conte plaifar.t 9 
à la façon de la Fontaine , de Vergier 9 
de l’Ariofte , de Hamilron , ou le 
conteur ne fe propofe ni Limitation 
de la naturè , ni la vérité , ni iillu- 
'Jion j il s’élance dans les efpaces 
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binaires. Dites à celui-ci : Soyez gai , 
ingénieux , varié , original , même 
extravagant , j'y confens ; mais fé- 
duifez-moi par les détails : que le 
ch^-me de la forme me dérobe tou- 
jours l'invraifemblance du fond. Et 
fi ce conteur fait ce que vous en 
exigez ici , il a tout fait... Il y a enfin 
U conte hiflorique , tel qu’il eft écrit 
dans les nouvelles de fîcarron , de 
Cervantes ; &c .... Au diable le 
conte ôt le conteur hiftorique ! C’cfl 
un menteur plat & froid .... Oui , 
s’il ne fait pas (on métier. Celui-ci fe 
propofe de vous tromper. Il eft alîis 
au coin de votre ârre. Il a pour objet 
la vérité rigoureufe : il veut être cru ; 
il veut intérdfer , toucher , entraîner * 
émouvoir , taire friffonner la peau 
& couler les larmes. Effets cju’on 
n’obtient point fans éloquence fans 
poéfie .' Mais l’éloquence eft une forte 
de menfonge , te tien de plus con- 
traire à l’illufion que la pcéfie ; l’une 
te l’autre exagèrent , fui font , ampli- 
fient , infpirent la méfiance. Comment 
s’y prendra donc ce conteur-ci pour 
vous tromper ? Le voici. Il parfemera 
fon récit de petites circonfiahces fi 
liées à la chofe f de trais fi fimples 
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fi naturels , & toutefois fi difficiles à 
imaginer , que vous ferez forcé de 
vous dire en vous même : Ma foi , 
cela eft vrai : on n’invente pas ces 
chofes-là. C’eft ainfi qu'il fauvera 
l’exagération de l’éloquence & dâ la 
poéfie , que la vérité de la nature 
couvrira le preftige de l’art , & qu'il 
fatisfera à deux conditions qui fem- 
blent contradictoires , d’être en même 
temps hiftorien 6t poète véridique 
& menteur. Un exemple emprunté d’un 
autre art , rendra peut-être plus fen- 
lible ce que je veux dire. Un peintre 
exécute fur la toile une tête. Toutes 
les formes en font fortes , grandes 6c 
régulières ; c’eft l’enfemble le plus 

{ >arfait &c le plus rare. J’éprouve en 
e considérant , du refpeél: , -de l’admira- 
tion , de l’effroi. ï’en cherche le mo- 
dèle dans la nature , 6c ne l’y trouve 
pas ; en comparaifon tout y cft 
foible , petit tk mefquin. C’eft une 
tête idéale , je le fens , je me le dis... 
Mais que Partifte me fafte appercevoir 
au franc de cette tête une cicatrice 
légère ? une verrue à l’une de fes tem- 
pes , une coupure imperceptible à la 
levre inférieure ; £<. d’idéale qu’elle 
étoit , à Pmftant la tête devient un 
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portrait : une marque de petite-vérole 
au coin de l’œil ou à côté du nez , 

& ce vifage de femme n'eft plus celui 
de Vénus , c’eft le portrait de quel- 
qu’ une de mes voi fines. Je dirai donc 
à nos conteurs hifîoriques Vos fi- 
gures font belles » fi vous voulez ; mais 
il y manque la verrue à la tempe -, 
la coupure à la levre , 1a marque de 
petite- vérole à côté du nez, qui les 
rendroient vraies. Et comme difoit mon 
ami Cailleau , un peu de pouÆere 
fur mes foulicrs , & je ne fors pas 

* de ma loge , je reviens de la campagne. 

• * 

Atqtit ita mentitur , fie veris f a\ fa r&mifcet , 

Brimo ns medium , medio ne d'fcrepet imum, 

Horat. Art. poët. 

Et ppis un peu de morale après un 
peu de poétique ; cela va fi bien ; 
Félix écoi t un gueux qui n’avoit rien : 
Olivier étoit un autre gueux qui n’avoir 
rien : dites-en autant du charbonnier , 
dç la charbonnière & des autres per- 
fon nages de ce conte , & concluez en 
général, qu'il* ne peut guere y av«ir 
d’amitiés entières & folides qu’entra * 
des hommes qui n’ont rien : un hom- 
me alors efi toute la fortune de Ion, 
ami , 1 £c fou 4 ami eft toute la fiennc*. 
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De là la vérité de l’expérience que 1 6 
malheur reflerre les liens , 6c la matière 
d’un petit paragraphe de plus pour la 
première édition du livre de VEfprit , 

% % 

=====3, 

ENTRETIEN D’UN PERE 

AVEC SES ENFANS. 

ou Du Danger de fe mettre au-dejfus 
des Loix . 

iVÆ ON pere , homme d’un excellent 
jugement , mais homme pieux , étoit 
renommé dans fa province pour fa pro- 
bité rigoureufe. Il fut plus d’une fois 
choifi pour arbitre entre fes concitoyens; 
& des étrangers qu’il ne coniioiffoit pas 
lui confièrent fouvent l’exécution de 
leurs dernieres volontés. Les pauvres 
pleurèrent fa perte lorfquHl mourut. 
Pendant fa maladie , les grands & les 
petits marquèrent Pintérêt qu’ils pre- 
noient à fa confervation. Lorfqu’on fut 
qu’il approchoit de fa fin , toute la 
ville fut attriftée. Son image fera tou- 
jours prcfente à ma mémoire. Il ma 
fembie que je le vois dans fon fauteuil 
à bras ! avec fon maintien tranquille &c 
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fon vifage ferein : i! me femble que je 
l’entends encore. Voici l’hifloire d’une 
de nos foirées , & un modèle de l’em- 
ploi des autres. 

C’étoit en hiver : nous étions afïîs 
autour de lui devant le feu , i’abbe , 
ma loeur &C moi. Il me difoit a la 
fuite d’une converfarion fur les incon- 
véniens de la célébrité : Mon fils , 
nous avons fait tous les deux du bruit 
dans le monde ; avec cette différence , 
que le bruit que vous faifiez avec votre 
outil vous ôtoit le repos , & que ce- 
lui que je faifois avec le mien ôtoit 
le repos aux autres. Après cette plai- 
fanterie bonne ou mauvaife du vieùi 
forgeron , il fe mit à rêver , à nous 
regarder avec une attention tout-à-fait 
marquée ; &C l'abbé lui dit : Mon 
pere , à quoi rêvez-vous ? Je rêve r 
lui répondit-il , que la réputation d’hom- 
me de bien , la plus délirable de toutes , 
à fe,s périls , même pour celui qui la 
mérite. Puis après une courte paufe , 
il ajouta : J’en frémis encore quand 
j’y penfe. ... Le croiriez- vous , mes 
enfans ? Une fois dans ma vie j’ai 
été fur le point de vous ruiner; oui , 
de vous ruiner de fond en comble* 
L’Abbé. Et comment cela. Mon pere « 
Comment ? Le voici. 
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Avant que je commence ( dit-il à 
fa fille ) , fœurette , rcleve mon orreîl- 
ler , qui efl defcendu trop bas : ( à 

moi ) &. toi , ferme les pans de ma 
robe de chambre ; car le feu me brûle 

les jambes Vous avez tous connu 

le curé dé Thivet? Md foeur. Ce bon 
vieux prêtre qui à l’âge de cent ans fai— 
foit fes quatre lieues dans la matinée ? 
L'Abbé. Qui s’éteignit à cent & un 
an , en apprenant la mort d’un frere 
qui demeuroit avec lui , &C qui en 
avoit quatre- ving-dix-neuf. Mon Pere . 
Lui-méme. L’Abbé Hé bien ? Mon 
Pere. Hé bien fes héritiers , gens 
pauvres , &c difperfës fur les grands 
chemins , dans les campagnes , aux 
portes des égiifes , ou ils mendioient leur 
vie , m’envoyerent une procuration 
qui m'autorifoit à me tranfporter fur 
les lieux , &c à pourvoir à la sûreté 
des effets du défunt curé , leur parent. 
Comment refufer à des indigens un 
fervice que j’avois rendu ? à plufieurs 
familles opulentes ? J’allai à Thivet ; 
j’appeliai la juflice du lieu; je fis ap- 
pofer les fceliés , j’attendis l’arrivée 
des héritiers. Ils ne tardèrent pas à venir. 
Ils étoient au nombre de dix à douze. 
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C’étoient des femmes fans bas , fansfou- 
liers,prefque fans vôtemens qui tenoient 
contre leur fein des enfans entortillés dans 
leurs mauvais tabliers des vieillards 
couvers de haillons , qui s’étoient traînés 
jufque-là , portant fur leurs épaules , 
avec un bâton , une poignée de gue- 
nilles enveloppées dans une autre gue- 
nille ; le fpe&acle de la milere la plus 
hideufe. Imaginez , d’après cela , la 
joie de ces hétitiers à l’afpect d’une 
dixaine.; de mille francs qui revc- 
noient à chacun d’eux : car à vue 
de pays , la fucceflion du curé pou- 
voit aller à une centaine de mille 
francs au moins. On leve les fcellés : 
je procédé tout le jour à d’inventaire 
des effets. La nuit vient ; ces malheu- 
reux fe retirent , je relie feu!. J’étois 
preffé de les mettre en poffeÆon de 
leurs lots , de les congédier , & de 
revenir à mes aifaircs. Il y avoit 
fous un bureau un vieux coffre fans 
couvercle 6 c rempli de toutes fortes de 
paperaffes , de vieilles lettres , de 
brouillons , de réponfes , de quittances 
furannées , de reçus de rebut , de 
comptes de dépenfes , & d’autre chif- 
fons de cette nature : mais en pareil 
«as on lit tout , on ne néglige rien. 
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Je touchois à la fin de cette ennuyeufe 
révifion , lorfqu’il me tomba fous les 
mains un écrit affez long ; & cet 
écrit , favez-vous ce que c’etoit î Un 
teûament ? unteftament figné du curé, 
un refiament dont la date étoit fi 
ancienne , que ceux qu’il en nom- 
moit exécuteurs n’exifioient plus depuis 
vingt ans , un teftament où il rajeroit 
les pauvres qui dormoient autour de moi 
& inftituoit légataires univerfeis les 
Fremin , ces riches libraires de Paris , 
que tu dois connoître. Je vous laifle 
à juger de ma furprife 6* de ma dou- 
leur. Car que faire de cette piece ? 
La briller ? Pourquoi non ? N’avoit- 
elle pas tous les caraéleres de la ré- 
probation ? Et l’endroit où je l’avois 
trouvée , & les papiers avec lefquels 
elle étoit confondue & aflîmilée , ne 
dépofoient-ils pas affez fortement con- 
tre elle , fans parler de' fon injuftice 
révoltante ? Voilà ce que je rpe di- 
fois en moi-même ; & me repré— 
fentant en même temps la défolation 
de ces malheureux héritiers fpoliés , 
frufirés de leur efpérance ; j’appro- 
chois tout doucement le teffament du 
feu : puis d’autres idées croifant les 
premières , je ne fais quelle frayeur 
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de me tromper dans la décifion d’un 
cas aufli important , la défiance 
dh mes lumières , la crainte d’écouter 
plutôt la voix de la commifération qui . 
crioit au fond de mon cœur , que 
celle de la juflice , m’arrêtoient fubi- 
tement ; & je paflai le refie de la 

nuit à délibérer fi je brûlerois ou non 
cet a <fie inique , que je tins plufieurs 
fois au-deflus de la flamme , incertain 
fi je le lâcherois on non. Ce dernier 
parti l’emporta : une minute plutôt 
ou plus- tard , c’eût été le parti con- 
traire. Dans ma perplexité , je crus 
qu’il étoit fage de prendre le confeii 
de quelque perfonne éclairée. Je monte 
à cheval dès la pointe du jour ; je s 
m’achemine à toutes jambes vers la 
ville ; je pafle devant la porte de ma 
msifon fans y, entrer' : je defcends au 
féminaire , qui étoit occupé alors par 
des oratoriens , entre lefqueîs il y en 
avoit un difrinqué par la sûreté de Tes 
lumières & la fainteté *de fes* mœurs. 
C’étoit un pere Buoin , qui a laifle 
dans le diocefe la réputation du plus 
grand cafuifle. 

Mon pere en étoit là , lorfque lo 
dofieur Bifiai entra : c’étoit l’ami &C 
le médecin de la maifon, Il s'informa 
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de la fanté de mon pere , lui tâta le 
pouls , ajouta , retrancha à (on ré- 
gime , prit une' chaife , &C fe mit à 
caufer avec nous. 

Mon pere lui demanda des nouvelles 
de quelques-uns de fes malades , entre 
«utres , d’un vieux fripon d'intendant 
d’un M. de la Méfangere , ancien 
maire de notre ville. Cet intendant 
avoit mis ie défordre & le feu dans 
les affaires de fon maître , avoit fait 
de faux emprunts fous fon nom , avoit 
•«garé des titres , s'étoit approprié des 
fonds ,• avoit commis une infinité de 
friponneries , dont la plupart étoient 
avérées ; &t il étoit à la veille de 
tfubir une peine' infamante , finon 
.capitale. Cette affaire occupoit alors 
toute la province. Le do&eur lui dit 
que cet homme étoit fort mal , mais 
qu’il ne défepéroit pas de le tirer d’af- 
faire. Mon Pere, C’eft un très-mauvais 
fervice à lui rendre. Moi . Et une très- 
mauvaife aélion à faire. Le docteur 
Biÿei, Une tnauvaife aélion ! Et la 
raifon , s’il vous plaît ? Moi. C’eîf 
qu’il y a tant de méchans dans ce 
monde , qu’il n’y faut pas retenir ceuK 
à qui il prend envie d’en fortir. t.c 
doâcur Bijfci. Mon affaire efl de le 
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guérir , 6c non de le juger. Je le 
guérirai parce que c’eft mon métier ; 
enfuite le magitrat le fera pendre , 
parce que c’eft le fien. Moi. Doteur , 
mais il y a une fontion commune 
à tout bon citoyen , à vous , à moi , 
c’efl de travailler de toute notre force 
à l’avantage de la république : & il 
me fcmble que ce n’en efl pas un 
pour elle , que le falut d'un mal- 
faiteur dont incelfament- les loix le 
délivreront. Le docteur Bijfei. Et à qui 
appartient-il de? le déclarer malfaiteur , 
eft-ce à moi? Moi. Non , c’ell à fes 
ations. Le docteur BiJJe*. Et à qui 
appartient-il de connoître de fes àtions ; 
eft-ce à moi? Moi. non : mais per- 
mettez doteur , que je change un peu 
la thefe , en fuppofant un malade 
dont les crimes foient de notoriété 
publique. On vous appelle , vous ac- 
courez ; vous ouvrez les rideaux , &C 
vous reconnoilfez Cartouche ou Nivet. 
Guérirez-vous Cartouche ou Nivet ?... 
Le doteur BiiTei , après un moment 
d'incertitude , répondit ferme qu’il le 
guériroit ; qu’il oublieroit le nom du 
malade , pour ne s’occuper que du 
caratere de la maladie ; que c’étoit 
la feule çhofe dont il lui fût permis 
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de connoître , .que s’il faifoit un pas 
au-delà , bientôt il ne fauroit plus où 
s’arrêter ; que ce feroit abandonner 
la vie des hommes à la merci de 
l’ignorance , des paillon# , du préjugé, 
fi i’cfrdonnance du médecin devoit 
être précédée de l’examen de la vie 
&: des mœurs du malade. Ce que vous 
me dites de Nivet., un janfénite me 
le dira d’un molir.ifte , un catholique 
d’un protefiant. S i vous m’écartez du 
lit de Cartouche , un fanatique 
cariera du lit d’un athée. C’efl bien'4^ 
alfez d’avoir à dofer le remede , fans 
avoir encone à dofer la méchanceté 
qui permettroit ou non de l’aciminif- 
frer .... Mais , doreur , lui répondisr 
je , fi après votre belle cure , le pre- 
mier eff'iû que le fcélérat fera de fa 
convalefcence , c’eft d’affafiîner votre 
ami , que direz-vous ? Mettez la main 
fur la confcience. Ne vous repentirez- 
vous point de l’avoir guéri ! Ne vous 
écrierez- vous point avec amertume : 
Pourquoi l’ai— je ( fecouru ? que ne le 
laiflai-je mourir ! N’y a-t-il pas 
là de quoi empoifonner le refie de 
votre vie? Le docteur Bijfei. Affii- 
rément je ferai confumé de douleur ; 
oiais je n’aurai point de remçrds. Moi, 
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Et quels remords pourriez-vous avoir , 
je ne dis pas d’avoir tué , car il nç 
s’agit pas de cela , mais d'avoir 
laide périr un chien enragé ? Doéleür , 
écoutez-moi. Je fuis* plus intrépide 
que vous : je ne me laide point bri- 
der par de vains raifonnemens. Je fuis 
médecin. Je regarde mon malade : en 
le regardant je reconnois un fcélérat f 
ftc voici le difcours que je lui tiens : 
Malheureux , dépêche-toi de mourir; 
c’ert ce qui peut t’arriver de mieux , 
pour les autres & pour toi. Je 

fais bien ce qu’il y auroit à faire 
pour diffiper ce point de côté qui 
t’opprefle ; mais je n’ai garde dô 
l’ordonner : je ne hais pas aflez mes 
concitoyens pour te renvoyer de nou- 
veau au milieu d’eux , & me pré- 
parer à moi-même une douleur éter- 
nelle par *les nouveaux forfaits que tu 
commettrois. Je ne ferai point ton 
complice. On puniroit celui qui te 
recéleroit dans fa maifon , & je croi- 
rois innocent celui qui t’auroit fauve ! 
Cela ne fe peut. Si j’ai un regret , 
c’efl: qu’en te livrant à la mort , je 
t’arrache au dernier fupplice. Je ne 
m’occuperois point de rendre à la vie 
fclui dont il m’eft enjoint par l’«- 
J'oniô IIJ t £ 
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quité naturelle , le bien de la fociété , 
k fai ut de mes femblables , d’être lé 
dénonciateur. Meurs , & qu’il ne foit 
pas dit que par mon art & mes foins 
il exille un mot^lre de plus. Le Doc- 
teur Bijfei. Bonjour , papa. Ah ça , 
moins de café après dîner , entendez 
; vous ? Mon Pere. Ah doéteur ! c’ell une 
fi bonne chofe que le café ! Le Doc- 
teur Biffai. Du moins beaucoup , beau- 
coup de lucre. Ma fctur Mais doc- 
teur , ce fucre nous échauffera. Le 
Docteur Bijfei. Chanfons. Adieu , 
phiiofophe. Moi , Doéfeur , encore 
un mot. Pendant la derniere pelle de 
Marfeille , il y avoit des brigands qui 
le répandoient dans les maifons , pil- 
lant , tuant , profitant du défordre général 
pour s’enrichir par toutes fortes de cri- 
mes, Un de ces brigands fut attaqué de 
la pelle & reconnu par un des folfoyeurs 
que la pcüce avoit chargé d’enlever 
Jes morts. Ces gens -ci alloient , &C 
p.toient les cadaVres dans la rue. Le 
folfoyeur regarde le fcélérat , fk lui 
dit : Ah misérable ! c’ell toi ! Et en 
même temps il le faifit par les pieds , 
fk le traîne vers la fenêtre. Le Icélérat 
loi crie , Je ne fuis pas mort. L'autre 
lui répond , Tu es allez mort , (k 1© 
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précipite à l’inîlant d’un troifieme 
étage. Doéteur , fâchez que le folTo- 
yeur qui dépêche fi tellement ce mé- 
chant peftiféré , efl moins coupable à 
mes yeux, qu’un habile médecin comme 
vous , qui l’auroit guéri ; Ôt partez. 
Le docteur . Cher phijofophe., j’admi- 
rerai votre efprit ik votre chaleur tant 
qu’il vous plaira ; mais votre morale 
ne fera ni la mienne , ni celle de 
l’abbé , je gage, j V Abbé Vous gagez 
à coup sûr. . . . J’allois entreprendre 
l’abbé ; mais mon pere s’adreflant à 
moi en fouriant , médit: Tu plaides 
contre ta propre caufe. Moi. Com- 
ment cela ? Mon pere. Tu veux la 
mort de ce coquin d’intendant de M. 
de la Ivléfangere , n’efl-oe pas ? Et ! 
laiflfe donc faire le doéleur. A pré- 
fent dites-moi où j’en étois de mon 
hiftoire. Ma .fceur. Vous étiez au péri 
Bouin. 

Mon pere. Je lui expofe le fait. 
Te P. Bouin me dit : Rien n’ell plus 
louable , mpnfieur , que le fentiment 
de commilération dent vous êtes tou- 
ché pour ces malheureux héritiers. 
Supprimez le tellament y fecourez-les , 
j’y confêns; mais c'eft à la condition 
de rdiituer au légataire univerfôl U 
* ‘Si 
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îomrne précife dont vous l’aurez privé , 
ni plus ni moins. . . . Mais je fens du 
froid entre les épaules. Le do&eur 
aura laiflé la -porte ouverte. Sœurette , 
va la fermer. Ma fœur. J’y vais ; 
mais j'efpere que vous ne continuerez 
pas que je ne fois revenue. Mon pere . 
Cela va fans dire. 

Ma fœur , qui s’étoit fait attendre 
quelque temps , dit en rentrant avec 
un peu d’humeur : C’eft ce fou qui a 

f endu deux écriteaux à fa porte , fur 
un defquels on lit , Maifon à vendre 
vingt mille francs , ou à louer douze 
cents francs par an fans bail ; & fur 
l’autre , Vingt mille francs à prêter 
pour un an à ftx pour cent. Moi. Un 
fou , ma fœur ! &c s’il n’y avoir qu’un 
écriteau où vous en voyez deux , &C 
que l’écriteau du prêt ne fût qu’une 
tradu&ion de celui de la location ? 
Mais laiflons cela 9 & revenons au perc 
Bouin. 

Mon pere. Le pere Bouin ajouta : 
Et qui eft-ce qui vous a autorifé à 
ôter ou à donner de la fan&ion aux 
aéles ? Qui efl-ce qui vous a autorifé 
« interpréter les inrentions des morts ? 
«— Mais , pere Bouin , & le coffre ? 
— Qui efl-ce qui vous 0 autorifé à déci* 
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der fi ce teftament a été rebuté de ré- 
flexion , ou s’il s’eft égaré par méprile ? 
Ne vous eft-il jamais arrivé d’en com- 
mettre de pareilles t 6c de retrouver 
au fond d’un fceau un papier précieux 
que vous y aviez jeté d’inadvertance ? 

f Mais , pere Bouin , 6c la date , 

& l’iniquité de ce papier ? Qui 

-ce qui vous à autorile à pronon- 
cer fur la juflice ou fur-l’injudice de cet 
a&e , 6t à regarder le legs univerfel 
comme un don illicite , plutôt que 
comme une rfeflitution , ou telle autre 
oeuvre légitime qu’il vous plaira d’i- 
maginer ? Mais , pere Bouin , 6c 

ces héritiers immédiats 6c pauvres , 6c 
ce collatéral éloigné 6c riche ? — Qui efl 
ce qui vous a autorifé à pefer ce que le 
défunt devoit à fes proches , que vous ' 
ne connoilfez pas , 6c à fon légataire , 
que vous ne connoilfez pas davantage ? 
— - Mais , pere Bouin , 6c ce tas de lettres 
du légataire que le défunt ne s’etoit 
pas feulement donné la peine d'ouvrir?... 
Une circonftance que j’avois oublié 
de vous dire , ajouta mon pere , c’elf : 
que dans l’amas de paperafies entre 1 
lesquelles je trouvai ce fatal reftament , 
il y a voit vingt , trente , je ne kis, 

“ , S i * 
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combien de lettres des Frémin , toutes 

cachetées Il n’y a dit le pere 

Bouin, ni tofF e, ni date > ni lettres , 
ni pere Bouin , ni fî , ni niais qui 
tiennent : il n’eiî permis à perfonne 
d’enfreindre les loix , d’entrer dans 
3a penl'ée des morts , & de difpofer 
du bien d’autrui-. Si la providence a 
rei’olu de châtier ou l’ivéritier , ou le 
légataire , ou le ‘défunt ( cSr on 
ne fait lequel ) |> 2 r la confervation for- 
tuite de ce teftarnent , il faut qu’il refte. 

Après une décifion aulli nette , auiïi 
précife de 1 homme le plus éclairé de 
notre clergé, je demeurai flupéfait * 
Tremblant , fongeant en moi-même à 
ce que je devenois , à ce que vous 
deveniez , mes enfans , s’il me fut ar- 
rivé' de brûler le tefïument , comme 
j’en avois'été renté dix fois \ d’ètre 
enfuite tourmenté de fcrupuie , &c 
d’aller confulter le pere Bouin. j’aurois 
refti tué , oh ! j’aurois restitué, rien,,, 
n’ell plus sûr , & vous étiez ruinés*- 

Ma fiTur. Mais , mon pere , il fallu 
après cela s’en revenir au presbvtere , 
& annoncer à cette troupe d’indigtr.s. 
qu’il n’y avoit rien là qui leur appar- 
fînt w , qu’ils pouvoîent s’en ^tourner 
comme ils çtoi|nt venus. Avec Farns 


Digitized by Googl 



Entretien d'un Fere , &c, 
comparitîame que vous avez , com- 
ment ,en eûtes-vous le courage ? Mon 
Pere . Ma foi, je n’en fais rien.^Dans 
le premier moment je penfai a me 
départir de ma procuration , a 
me faire remplacer par un homme 
de loi. Mais un homme de loi en 
eût ufé dans toute la rigueur ; il 
eût pris fk châtié par les épaules ces 
pauvres gens , dont je pouvois peut- 
être alléger l’infortune. Je retournai 
donc le même jour à Thivet. Mon 
abfence Habite , àc les précautions que 
i’avois prifes en partant , avoient in — 
quiété : l air de trifleffe avec lequel 
je reparus , inqueta bien davantage. 
Cependant je me contraignis , je dif- 
fîmulai de mon mieux. Moi . C eh- a 
dire , affez .mal. Mon Fere. Je com- 
mençai par mettre à couvert tous ies 
effets précieux. J’affembiai dans l a 
maifon un certain nombre d’habitans. 
qui me prêteroient main-forte en cas 
de befoin. J’ouvris la cave tes. 

greniers , que j’abandonnai à ces mal- 
heureux , les invitant à boire 
manger , & à partager entre eux la. 
vin , le blé ^.toutes les autres pro vi- 
dons de bouche. L’Abbé» Mais , me a 
pere. , . • Mon Fere ♦ Je le fais , cua. 
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ne leur appartenoit pas plus que ïê 
relie. Moi. Allons donc , l’abbe , tu 
nous interromps. Mon Pere. Enfuite , 
pâle comme la' mort , tremblant 
iur mes jambes , ouvrant la bouche &C 
ne trouvant aucune parole , m’alîeyant , 
me relevant , commençant une phrate , 
& ne pouvant l’achever , pleurant , 
tous ces gens effrayés m’environnant , 
s’écriant autour de moi : Hé bien , 
mon cher monfieur , qu’eft-ce qu’il y 
a ? Qu’eft-ce qu’il y a , repris-je. . . . 
Un teftament qui vous déshérite. Ce 
peu de mots me coûta tant à dire , 
que je me fentis prefque défaillir. 
Ma feeur. Je conçois cela. 

Mon Pere. Quelle feene , mes en- 
fans , quelle feene que celle qui fuivit i 
Je frémis de la rappeller. Il me 
femble que j’entends encore les cris 
de la douleur , de la fureur , de la 
rage , le hurlement des impréca- 
tions .... Ici mon pere portoit fes 
mains fur fes yeux , fur fes oreil- 
les ... . Ces femmes difoit-il , ces 
femmes , je les vois* Les unes fe 
rouloient à terre , s’arrachoient les 
cheveux , fe déchiroient les joues 
& les mamelles ; les autres écu- 
moient , tenoient 'leurs enfaos pas 
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2èf pieds % prêtes à leur écrafer la 
tête contre U pavé , fi on les eûr 
laiffé faire. Les hommes brifoient , 
renverloient , calloienr tout ce qui 
leur tomboit fous les mains ; ils me- 
naçoicnt de mettre le feu à la mai- 
fon : d’autres , en rugiflant , grat- 
toient la terre avec lefcrs ongles , 
comme s’ils y euflent cherché le ca- 
davre du curé pour le déchirer : ôc 
tout au travers de ce tumulte , c’é- 
toient les cris aigus des enfans , qui 
partageoient , fans favoir pourquoi , le' 
défefpoir de leurs parens , qui s’at- 
tachoient à leurs vêtemens f & qui 
en étoient inhumainement repoufies. 
Je ne crois pas jamais avoir autant 
fouffert de ma vie. 

Cependant j’avois écrit au légataire 
de Paris : je l’inftruifois de tout f 
êc je le preilois de faire diligence , 
le feul moyen de prévenir quelque 
accident qu’il ne feroit pas en mon 
pouvoir d’empêcher. 

J’avois un peu calmé ces malheu- 
reux par l’efpérance , dont je me flat- 
tois en effet , d’obtenir du léga- 
taire une renonciation complette à fes. 
droits , ou de l'amener à quelque 
traitement favorable; 6c je les avois 
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difperfés d.ms les chaumières les plus 

éloignées du village. 

Le Frémin de Paris arriva. Je ie 
regardai fixement, & je -lui trouvai 
une phyfionomie dure qui ne pro- 
mettoit rien de bon. Moi. De grands 
foucils noirs fk touffus , des yeux 
couverts &#petits , une large bou- 
che un peu de travers , un teint 
bafané , & criblé de petite vérole. 
Mon pere. C'elî cela. Il n’avoit pas 
mis plus de trente heures à faire 
(es foixante lieues. Je commençai 
par lui montrer les miférables dont 
j’avois à plaider la caufe. Ils étoient 
tous debout devant lui en filence. 
Les femmes pleuroient : les hommes , 
appuyés fur leurs bâtons , la tête 
nue * avoient leurs mains dans leurs 
bonnets. Le Frémin, afïîs , les yeux, 
fermés , la tête penchée. , & le 
menton appuyé fur fa poitrine , ne 
les regardoit pas. Je parlai en leur 
faveur de toute ma force : je ne 
fais où l’on prend ce , que l’on dit' 
en pareil cas. Je. lui fis toucher au 
doigt combien il étoit incertain que 
cette fuccêfîlon lui fut légitimement 
acquife ; je le conjurai par fon opu- 
lence 9 par la mifer.e qu’il avoit fous 
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tes 'yeux ; je* crois même que je me 
jerois à les pieds,- Je n’en pus rirer 
une obole. Il me répondit qu’il n’en- 
troit point dans toutes ces confidéra- 
tions $ qu’il • y avoir un teflament ; 
que l’hiftoire de ce teftament lui étoic 
indifférente , & qu’il aimoit mieux 
s’en rapporter à ma conduite qu’à 
tnes dilcours. D’indignation je lui 
jetai les clefs au nez. il les ramafla , 
s’empara de tout ; àc je m’en revins 
ft troublé , ft peiné , fi changé , que 
votre mere , qui vivoit encore , crut 
qu’il m’étoit arrivé quelque grand 
ttialhèur .... Ah mes enfans ! quel 
homme que ce Frémin ! 

Après ce récit nous tombâmes dans 
le filence , chacun rêvant à fa maniéré 
fur cette fingu'iere aventure. Il vint 
tjuelques vihtes : un ecciéfiafiique 

tlont je fc ne me rappelle pas le nom ; 
c etoit un gros prieur , qui fe con- 
Tioiffoit mieux en bon vin qu’en 
morale , & qui avoir plus feuilleté 
le M \nyen de parvenir , que les 
Conférences de Grenoble ’ un homme 
de juftice, notaire £< lieutenant dopa- 
lice, appelle Dubois ; ik peu de temps 
après , un ouvrier qui demandoit à 
parier à mon pere,- On le fit entrer» 
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fie’ avec lui un ancien ingénieur de 
la province , qui vivoit retiré , ÔÇ 
qui ' cultivoit les mathématiques ; îju n 
avoit autrefois profelTées : étroit un 
des voifins de l’ouvrier : ^l’ouvrier 
étoit chapelier. 

Le premier mot du chapelier fut 
de faire entendre à mon pere que 
l’auditoire étoit un peu nombreux pour 
ce qu’il avoit à lui dire. Tout le 
monde fe leva , & il ne refta que 
le prieur , l’homme de loi , le 
géomètre &C moi , que le chapelier 
retint. . x 

Moniteur Diderot , dit-il a mon 
pere , après avoir regardé autour de 
l’appartement s’il ne pouvoir être en- 
tendu , c’eft votre probité & vois lu- 
mières qui m’amenent chez vous , ôc 
je ne fuis pas fâché d’y rencontrer 
ces autres meilleurs , dont ja» ne fui» 
peut-être pas connu , mais que je 
connois tous. Un prêtre , un homme 
de loi , un favant , un philofophe fie 
un homme de bien , ce feroit grand 
hafard fi je ne trouvois pas dans des 
perfonnes d’états fi difFérens , fii tou- 
tes également juftes fie éclairées , le 
confeil dont j’ai befoin. Le chape- 
lier ajouta enfuite : Promettez - moi 

d’abord 


y 
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g ar <kr le fecrét fur mou 
£itaire 5 quel que foit le parti que je 
juge a propos ; de fuivre. Q n k hd 
promit , & il continua ; Je n’ai 

point d’enfant; je n’en ai point eu 
ce ma dernière femme 9 que j'ai 
perdue il y a environ quinze jours. 

epuis ce temps je ne vis pas ; je 
ne laurois. ni boire ni manger , ni 
pavailler , • ni dormir. Je me leve , 
je m habille, je Co r$ , je rode par 
a ville dévoré d’un fouci profondi 
J ai garde ma femme malade pendant 
dix -huit ans. Tous les fervjces qui 
cnt dépendu de moi , & que fa trifte 
ntuation exigeoit , je .les lui ai ren- 
. dus. Les depenfes que j ai faites pour 
elle ont conformité le produit de no~ 
tre petit revenu & démon travail 9 
mont laifTé chargé de dettes; 6c je 
me trouverois à fa mort épuifé de • 
fatigues , le temps de mes jeunes 
années perdu , je ferais en un mot p 
aûflt avancé que. je premier ; jour de 
mon etabliflement jfi joblèrvois les 
ioix , & fi je laiflois aller à des col-, 
latéraux éioignés^da portion qui leur 
revient de ce qu’elle m’avoir porté e$ 
dôt; C étoit un trouffeau biea con- 
ditionné .- car fon perc JU fa m%tç # 
Jome JII< j- * 
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qui aimoient beaucoup leur fille i 
firent pour elle tout ce qu’ils purent,' 
plus qu’il ne purent : de belles & 
bonnes nippes en quantité , qui font 
reftées toutes neuves : car la pauvre 
femme n'a pas eu le temps d’en 
ufer ; & vingt mille francs en ar- 

f ent , provenus du rembourfemenc 
’un contrat conftitué fur M. Miche- 
lin , lieutenant du procureur-général. 
A peine la défunte a-t-elle eu les 
yeux fermés , que j’ai fouftraits &: 
les nippes & l’argent. Melïïeurs , vous 
favez à préfent mon affaire. Ai-je bien 
fait ! Ma confcience n’eft pas en re- 
pos : il me femble que j'entends-là 
quelque chofe qui me dit : Tu as 
volé ; rends , rends. Qu’en penfez- 
Vous ? Songez , meflîeurs , que ma 
femme m’a emporté en s'en allant 
tout ce que j’ai gagné pendant vingt 
ans ; que je ne fuis prefque plus en 
état de travailler que je fuis endetté ; 
& que fi* je reftitue , il ne me refte 
que l'hôpital ; fi ce n’eft aujourd’hui , 
ce fera demain. Pariez , meflïeurs ; 
j’attends votre décifton. Faut-il refti- 
tuer , & s’en aller à l’hôpital ? 

A tout feigneur tout honneur ( dit 
mon pere en s’inclinant vers l’ecclér 
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Üaftique ) : à vous , moniteur lé 
prieur. 

Mon enfant ( dit le prieur au cha- 
pelier ) , je n'aime pas les fcrupu- 
les ; cela brouille la tête , ôc ne ferc 
à rien. Peut-être ne falloit-il pas pren- 
dre cet argent ; mais puifque tu l’as 
pris, mon avis eft que tu le gardes* 
Mon Pere, Mais , monlieur le prieur , 
ce n’eft pas là votre dernier mot ? 
Le Prieur. Ma foi fi : je n’en fais 
pas plus long. Mon Pere. Vous n’a- 
vez pas été loin, A vous, monfieur 
le magiflrat. Le Magiftrat. Mon ami , 
la pofition eft fâcheufe. Un autre te 
confeilleroit peut - être d’alfurer le 
fonds aux collatéraux de ta femme , 
afin qu’en cas de mort , ce fonds ne 
pafsât „pas aux tiens , & de jouir ta 
vie durant de l’ufufruit : mais il y a 
des loix , & ces. loix ne t’accordent 
ni l’ufufruit ni la propriété du ca- 
pital, Crois- moi , fatisfais aux loix f 
& fois honnête homme à l’hôpital , 
s’il le faut. Moi. Il y a des loix ! 
Quelle loix ! Mon Pere. Et vous , 
monfieur le mathématicien , comment 
xéfolvez-vous ce problème ? Le Géo- 
mètre. Mon ami ; ne m'as-tu pas die 
que tu avois pris environ vingt mille' 
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francs ? Le Çkapelier. Oui 9 mon- 
feùr. — Et combien à peu près t’a 
coûté la maladie ' de ta femme ? — A 
peu près . la même fomme. — Hé 
bien , qui de vingt mille francs paie 
vingt mille francs , refte zéro.. Mon 
Pere ( à moi). Et qu’en dit la phi— 
lofophie? Moi. La philofophie fe tait 
où la loi n’a pas le fens commun. . . . 
Mon pere fentit qu’il ne falloir pas 
me prcfler , & portant tout de fuite 
la parole au chapelier : Maître un 
tel , lui dit-il , vous nous avez con- 
feffé que depuis que vous avez fpo- 
ké la fuccefïïon de votre femme , 
vous a^iez perdu le repos : & à quoi 
vous (ert donc cet- argent , qui vous 
a ôté le plus grand des biens? Dé- 
faites-vous-en ..vire , & buvez, manr 
gez , dormez , travaillez , & foyez heu- 
reux chez vous , . . . Le chapelier 
répliqué brufquement : Non * raon- 
fieur : je m'en irai à Geneve» — Et 
tu crois que tu lai (feras led remords 
ici ? — Je ne fais , mais j'irai à Ge- 
neve. — Va où tu voudras f r tn y 
trouveras ta confcience. 

Le chapelier partit. Sa réponfe bi-^ 
zârre devint le fujet de l'entretien : on 
convint que peut-être la diftance dp 
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.temps fcc des lieux affoiblifloit plus ou 
moins tous les fentimens. Les vilites 
«en allèrent ; mon frcre & ma foeur 
ïôntrerent ; la converfation interrompue 
fut reprife , ôt mon pere dit : Dieu loit 
loué ! nous voilà enfemble. Je me 
•trouve bien avec les autres , mais 
mieux avec vous. Puis s’adrelîant à 
moi : Pourquoi , me demanda- 1- il , 
n’as-tu pas dit ton avis au chapelier ? — 
C'eft que vous m’en avez empêché. - 
Ai-je mal fait? — Non, parce qu'il 
n’y a point de bon confeil pout un 
for. Quoi donc! efl-ce quecethommfe 
n’efi pas le plus proche parent de fa 
femme ? Etî-ce que le bien qu’il a re- 
tenu ne lui a pas été donné én dot ? 
Eft-ce qu’il ne lui appartient pas au titre 
le plus légitime ? Quel eft le droit de 
ces collatéraux ? Mon Pere. Tu ne 
nmis que la loi , mais tu n’en vois pas 
l’efprit. Moi. Je vois comme vous ^ 
mon pere , le peu de sûreté des femmes , 
méprifées , haies à tort à travers de 
leurs maris , fi la mort faififlfoit ceux- 
ci de leurs biens. Mais qu’eft-ce que 
cela me fait à moi honnête homme , 
qui ai bien rempli mes devoirs avec la 
mienne ? Ne fuis-je pas aflez malheu- 
ieux de Vavgir perdue ? Faut-ii qu’gn 
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vienne encore me fpolier ? Mon Pere» 
Mais fi tu reconnojs la fagefie de la 
loi , il faut t’y conformer , ce me fem- 
hle. Ma Sceur. Sans la loi il n’y a plus 
de vol. Moi. Vous vous trompez , ma 
fceur. Mon Frere. Sans la loi tout eft 
à tous , & il n’y a plus de propriété. 
Moi . Vous vous trompez , mon frere. 
Mon Frere. Et qu’eft-ce qui fonde donc 
la propriété ? Moi. Primitivement » 
c’eft la prife de pofleffion par le travail. 
La nature a fait les honnes loix de toute 
éternité : c’eft une force légitime qui 
en allure l’exécution ; cette force , 
qui peut 'tout contre laf méchant , ne 
peut rien contre l’homme de bien. Je 
fuis cet homme de bien ; &c dans ces 
circonflances &c beaucoup d’autres que 

i 'e vous détaiîlerois , je la cite au tri- 
bunal de mon cœur , de ma raifon , 
de ma confcience , an tribunal de l’é- 
quité naturelle ; je l’interroge , je m’y 
foumets ou je l’annulle. Mon Pere. Prê- 
che ces principes— là fur les toits ; je 
te promets qu’ils feront fortune , tu 
verras les belles chofes qui en réfulte- 
ront. Je ne les prêcherai pas ; il y a 
des vérités qui ne font pas faites pour } 
les fous , mais je les garderai pour 
jnoi, — Pour toi , c^ui es Ufl Ca&e, 
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■ — — Apurement. D’apres cela , 

je penfe bien que tu n’approuveras pas 
autrement la conduite que j’ai remue dans 
l’a ira ire du curé de Thivet. Mais toi, 
l’abbé qu’en pemes-tu ? L'Abbé. Je 
perde , mon pere , que vous avez agi 
prudemment de confuker & d’en croire 
le p^re Kouin ; &. que fi vous euiïïez 
fuivi votre premier mouvement , nous 
étions en eiïèt ruinés. Mon Pere. Et 
t°i , grc.nd philofophe , tu n’es pas de 
ce: avis ? - — Non. — Cela eft bien 

court. Va ton chemin. Vous me 

l’ordonnez ? — Sans doute. — Sans 
ménagement ? — Sans doute. — Non 
certes , lui répondis-je avec chaleur ; 
Je ne fuis pas de cet avis. Je penfe , 
moi , que ü vous avez jamais fait 
line mauvaitè adion en votre vie , c’eft 
celle-là ; ÔC que fi vous vous fufliez 
cru obiîgé à reOitution envers le léga- 
taire après avoir déchiré le teftament , 
vous l'êtes bien davantage envers les hé- 
jritiers pour y avoir manqué. Mon 
Pere. Il faut que je l’avoue , cette 
aélion méf! toujours reftée fur le cœur. 
Mais le pere Bouin ! Moi. Votre pere 
Bouin , avec toute fa réputation de 
fcîence & : de fainteté , n’étoit qu’un 
mauvais raifonneur 3 un bigot à tête 

T 4 
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rétrécie. Ma Soeur ( à voix bajjc J m 
Eft-ce que ton projet eft de nous rui- 
ner ? Mon Pere . Paix ! paix ! Laiffe- 
là le pere Bouin , 6c dis-nous tes 
raiforts fans injurier perfonne. Moi . Mes 
raifons ? Elles font fimples , 6c les 
voici. Ou le teflateur a voulu fuppri- 
mer l'aCte qu’il avoit fait dans la dure- 
té de fon cœur , comme tout concou- 
roit à le démontrer , 6c vous avez an- 
nullé fa réfipifcence : ou il a voulu que 
cet aéte atroce eût fon effet , 6t vous 
vous êtes affocié à fon injuftice. Mon 
Pere. A fon injuftice ï C’eft bientôt 
dit. — Oui , oui , à fon injuftice : 
car tout ce que le pere Bouin vous a 
débité ne font que de vaines fubtilités , 
de pauvres conjectures, des peut-être 
fans aucune valeur , fans aucun poids , 
auprès des circonfîances qui ôtoienttout 
caractère de validité à l’aéte injufte que 
vous avez tiré de la pouffiere , produit ÔC 
réhabilité. Un coffre à paperaffes, parmi 
ces paperaffes une vieille paperaffe prof- 
crite par fa date , par fon injuftice , par 
fon mélange avec d’autres paperaffes , 
par la mort des exécuteurs , par le mépris 
des lettres du légataire , par la richef- 
fe de ce légataire , ÔC par la pauvreté 
des véritables héritiers. Qu’oppofe-t-oit 
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à cela? Une reflitution préfumée. Vous 
verrez que ce pauvre diable de prêtre , 
qui n’avoit pas un fou lorfqu'il arriva 
dans fa cure , & qui avoit pâlie quatre- 
vingts ans de fa vie à amalfer envi- 
ron cent mille francs en entaflant fou 
fur fou , avoit fait autrefois aux Frémi n , 
chez qui il n’avoit point demeuré, 6c 
qu’il n’avoit peut-être jamais connus que 
<le nom , un vol de cent mille francs. 
Et quand ce prétendu vol eût été réel , 
le grand malheur que.... J’aurois brûlé 
cet aéfe d’iniquité. Il Falloir le brûler , 
vous dis- je : il falloir écouter votre 
cœur, qui n’a jamais celfé de 'récla- 
mer depuis, &C qui en favoit plus que 
votre imbécille Bouin , dont, la déci- 
fion ne prouve que l’autorité redouta- 
ble des opinions religieufes fur les têtes 
les mieux organifées , l’influence per- 
nicieufe des loix injufles , des faux 
principes fur le bon fens & l'équité 
naturelle. 

Ma loeur fe taifoit , mais elle me fer- 
roit la main en figne d’approbation : 
l’abbé (ècouoit les oreilles , & mon 
pere difojt : Et puis encore une petite 
injure au pere Bouin. Tu crois du moins 
que ma religion m’abfout ? Moi. Je 
le crois ; mais tant pis pour elle, ikfoa 

T 5 
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Pere, Cet a&e que tu brûles de ton 
autorité privée , tu crois qu’il auroit été 
déclaré valide au tribunal de la loi ? 
Moi. Cela fe peut ; mais tant pis pour 
la loi. Mon Pere. Tu crois qu’elle 
auroit négligé toutes ces circonflances 
que tu fais valoir avec tant de force ? 
Moi. Je n’en fais rien ; mais j’en au- 
rois voulu avoir le cœur net , j’y au- 
rois facrifié une cinquantaine de louis ; 
ç’auroit été une charité bien faite ; &C 
j'aurois attaqué ce teflament au nom de 
ces pauvres héritiers. Mon pere. Oh ! 
pour cela , fi tu avois été avec moi , 
& que tu m’en euffes donné le con- 
feil, quoique, dans les commence- 
mens d’un établiffement , cinquante louis 
ce foit une femme , il y a tout à parier 
que je l’aurois fuivi. L’Jîbbé. Pour moi , 
j’aurois autant aimé donner cet argent 
aux pauvres héritiers qu’aux gens de 
juflice. Moi. Et vous croyez , mon 
frere , qu’on auroit perdu ce procès ? 
Mon frere. Je n’en doute pas. Les 
juges s’en tiennent finalement à la loi , 
comme mon pere le pere Bouin , 
& font bien. Les juges ferment , en 
•pareil cas les yeux fur les circonflances, 
comme mon pere & le pere Bouin , 
par l’effroi des inconvéniens qui s’en- 
' \ 
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fuivroient , St font bien. Ils facrifient 
quelquefois , contre le témoignage mê- 
me de leur confcience , comme mon 
pere & le pere Bouin , l’intérêt du mal- 
heureux St de l’innocent , qu’ils ne pour- 
roient fauver fans lâcher la bricîe à une 
infinité de fripons , St font bien. Ils 
redoutent , comme mon pere St le 
pere Bouin , de prononcer un arrêt équi- 
table dans un cas déterminé , mais fu- 
nefte dans mille autres , par la multi- 
tude des défordres auxquels il ouvriroit 
la porte , St font bien : St dans le cas 
du teftament dont il s'agit... Mon Pere. 
Tes raifons, comme particulières, étoient 
peut-être bonnes ; mais comme publi- 
ques , elles feroient mauvaifes. Il y 
a tel avocat peu fcrupuîeux qui m’au- 
jroit dit tête-à-tête, brûlez ce teflament ; 
ce qu’il n’auroit ofé écrire dans fa 
consultation. Moi. J’entends; c’étoit 
une affaire à n’être pas portée devant 
les juges. Audi , parbleu ! n’y auroit- 
elîe pas été portée , fi j’avois été à votre 
place. Mon Pere. Tu aurois préféré ta 
xaifon à la raifon publique , la décifion de 
l’homme à celle de l'homme de loi ! 
Moi. AfTurément. Eft-ce que l'homme 
jn'efl pas antérieur à l’homme de loi ? 
Jüft-ce que la raifon de l’efpece humai- 
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ne n’eft pas tout autrement facrée que 
la raifon d’un légiflateur ? Nous nous 
appelions ci vilifés , 6c nous fommes 
pires , que des fauvages. Il fe.nble qu’il 
nous faille encore tournoyer , pendant 
des fiecles d’extravagances en extrava- 
gances 6c d'erreurs en erreurs , pour 
arriver où la première étincelle de ju- 
gement , l'inftinéf feul nous eut mènes 
tout droit. Nous nous fommes fi bien 
fourvoyés.... Mon Pere. Mon fils , 
mon fils , c’cfl un bon oreiller que ce- 
lui de la raifon : mais je tro :ve que 
ma tête repofe plus doucement encore 
fur celui de la religion &c des loix : ÔC 
point de répliqué là-delfus ; car je n’ai 
pas befoin d’infomnie. Mais il rao 
femblc que tu prends de l’humeur. 
Dis-moi donc , fi j’avois brûlé le tes- 
tament , efl-ce que tu m’aurois empê- 
ché de refiiruer ? Moi. Non , mon pere ; 
votre repos rr/eft un peu plus cher que 
tous les biens du monde. Mon Pere m 
Ta réponfe me plaît , 6c pour caufe. 
Moi. Èt cette caufe , vous allez nous 
la dire? Mon Pere, Volontiers. Le 
chanoine Vigneron , ton oncle , étoit 
un homme dur, mal avec fes confrères , 
dont il faifoit continuellement la fatire 
par fa conduite & par fes difeours, T« 
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otbis deftiné a lui fuccéder ; mais au 
.moment de fa mort, on penfa dans la 
famille qu'il valoit mieux envoyer en 
cour de Rome , que de faire entre les 
mains du chapitre une réfignation qui 
ne feroit peut-être point agréé. Le cou» 
rier part : ton oncle meurt une heure 
ou deux avant l'arrivée préfumée du 
Courier , voilà le canonicat & dix- 
huit cents francs perdus, Tamere, res 
tantes , nos parens , nos amis étoient 
tous d’avis de celer la mort du cha- 
noine, Je rejetai ce confeil , je fis 
fonner les cloches fur le champ. Moi , 
Et vous fîtes bien. Mon Pere. Si j’avois 
écouté les bonnes femmes , & que j'en 
eufle eu du remords , je crois que tu 
n'aurois pas balancé à me facrifier ton 
aumufle. Moi. Sans cela , j’aurois mieux 
aimé être un bon philofophe ou rien, 
que d’être un mauvais chanoine. 

Le gros prieur entra , & dit , fur 
mes derniers mots qu’il avoit enten- 
dus : Un mauvais chanoine ! Je vou- 
drois bien favoir comment on eft un 
bon ou un mauvais prieur , un bon 
ou un mauvais chanoine : ce font des. 
états fi indifférens ! On fervit. On dif-, 
/ puta encore un peu contre moi ; on 
jÿaifanu beaucoup le prieur fur la dé**. 


Digitized by Google 



.* ‘ Contêh 

Cjlîon du chapelier , ÔC fur le peu cfe' 
cas qu’il fai foit des prieurs 6c des cha- 
noines. On lui propofa le cas du tes- 
tament : au lieu de le réfoudre il nous 
reconta un fait qui lui étoit perfonnel* 
Le Prieur. Vous vous rappeliez l’énor- 
me faillite du changeur Bourmont ? 
Mon Pere. Si je me la rappelle ! J’y étois 
pour quelque chofe. Le Prieur. Tant 
mieux. Mon Pere. Pourquoi tant mieux» 
Le Prieur. C’eft que fi j'ai mal fait , ma 
confcience en fera faulagée d’autant. 
Je fus nommé fyndic des créanciers. 

Il y avoit parmi les effets aéfifs de 
Bourmont , un billet de cent écus fur un " 
pauvre marchand grenetier (on voifin. 
Ce billet , partagé au prorata de la multi- 
tude des créanciers t n’alloit pas à douze 
fous pour chacun d’eux ; &t exigé du 
grenetier , c’étoit fa ruine. Je fuppofai.,. 
Mon Pere. Oue chaque créancier n’au- 
roit pas refuié douze fous à ce malheu- 
reux ; vous déchirâtes le billet , & vous 
fîtes l'aumône de ma bourfe. Le Prieur, 
lied vrai; en êtes-vous fâché? Mon 
Pere. Non .Le Prieur . Ayez la bonté de 
croire que les autres n'en feroient pas plus 
fâchés que vous , tout fera dit. Mon 
Pere . Mais , moniteur le prieur » fi vous 
Ucérez de votre autorité privée un billet p 
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pourquoi n’en lacériez-vous pas deux , 
trois , quatre , tous autant qu’il fe 
trouvoit d’indigens à fecourir aux dé- 
pens- d'autrui ? Ce principe de corn- 
mifération peut nous mener loin , mon- 
iteur le prieur. La juflice Le Prieur 

Eft fouvent une grande in juflice.... Une 
jeune femme qui occupoit le premier , 
defcendit : c’étoit la gaieté & la folie 
en perfonne. Mon pere lui demanda 
des nouvelles de fon mari.. Ce mari 
étoit un libertin qui avoit donné à fa 
femme l’exemple des mauvaifes mœurs 
( qu’elle avoit , je crois , un peu fuivi ) 
& qui pour échapper à fes créanciers , 
s’en étoit allé à la Martinique. Mada- 
me' d’Ifigni ( c’étoit le rom de notre 
locataire ) répondit à mon pere ; Mon- 
iteur d’Ifig' i ? Dieu merci , je n’en ai 
plus entendu parler : il efl peut-être 
iwyé. Lt Prieur, Noyé h Je vous evi 
félicite. Madame d’Jfigni, . Qu’efl-ce 
que cela vous fait, Moniteur l'abbé ? 
Le Prieur. Rien. Mais à vous ? Ma- 
dame d’Ifigni. Et qu’eft-ce que cela 
me fait à moi ? Le Prieur. Mats on 
dit,;.. Madame d'Ifigni. Et qu’eft-ce 
qu’on dit ? Le Prieur, Puifque vous 
le «vou&z Savoir , 'bn dit qu’il a furpris 
quelques-unes de vos lettres. Madame 
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d’ifigni . Et n’a vois- je pas un beau te* 
cueil cîes Tiennes?.... Et puis voilà une 
querelle tout-à-fait comique entre le 
prieur & madame d’Ifigni , fur les pri- 
vilèges des deux .fexes- Madame d’ifigni 
.m’appella à Ton fecours , &c j’allois 
prouver au prieur que le premier des 
deux époux qui manquoit au pa&e , 
rendait à l’autre fa liberté ; mais mon 
pere demanda Ton bonnet de nuit t 
< rompit la converfation , & nous en- 
voya coucher. Lorfque ce fut mon 
tour de lui fouhaiter la bonne nuit # 
en m’embralfant il me dit à l’oreille ^ 
Je ne ferois pas fâché qu’il y eût dans 
la ville un ou deux citoyens comme 
toi.; mais je n’y habiterois pas , '.s’ils 
penfoient tous de même. 

FIN. 
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